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hàQU^b Siècle 1 4ç« traits par- 

t?c«$ers qui Je caçaàérïfeqt. Un, 

goût dominant pour là Philofophie fem- 
We. faye te cataftère diftju^àif de l'A-, 
ge ogu nous vivons:. c*eft, difenttou- 
tes les J^atipns de rÉurope^ je ré* 
gge de la Philofophie. Le Siècle pré- 
cèdent vit l'aurore dû beau jour qui 
jmus éclaire; i) fie quelques pas à la 
faveur du premier crépufcule <le !*££ 
prit Philofophique: mais il nous étoit 
réferyé de courir & de, nous îîgnaîer 
dans cette yafte,carrière: nous étions 
d£ftipés à porter le Fceptr'e de la Sa* 
gefft. Un beau feu $'eft emparé de 
tous les efprits ; une noble rivalité en- 
flamme tçus les Hommes un peu jet* 
très.. Qn aime à être Philofophe ; on 
veut du njoins le pàroicre. 

Tous ceux qui ambitionnent ce ti- 
tre " en font- ils réellement dignes ? 
Quoiqu'il en foie, on parle,, on difler- 
te , on écrit plus que jamais fur les 
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matières Philofophiques. Société , 
ti t Vtttu 1 Cet mots eonftdl* fut u> 
rifcge ïetytàÊAe ; ftfts =poW fotenif 
de grattât* idée» , poW i itt*pftter <4« 
nobles fétftiffleiH ; & tfajsac d'dutm 
blït qae te bonheur tf« Httnrtfoi, ftap* 
petit fans celle nos oreffle*: on te* fiic 
retentir de toute part. Mais" dette pro* 
«ftgïeufe ferraen ration des èfprfts," cet- 
te révolution étonnante •qtri , depuis 
ptafietirs années , fernble fitre arrivée 
à foft période, â-t-eite occaikxmé quel- 
ojtfes progrès traies dans le <fteftin de 
la Sageflè 1 Efl-on plus habite du» 
Part de fe rendre heureux? La Socié- 
té efc-elle bien toîettx fervie? 'La t*ir» 
té eft-eTIë côntMe beaucoup ptas clai- 
rement ? Et la Pértu , le dirai "je 9 
loin dé recevoir de nouveaux bomAte* 
ges , d'être honorée d'irn culte plut 
uncére, ne Voit -elle pas thacfttejoar 
de Jâches défeïtèurs abandonner fes 
Autels? Conjbien de prétendu» Phi- 
loïbp'nès ne s'occupent <)u% le faite . 
un fyftéme de Morale conforme à la 
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ftfti* se MM; % 91s wœ* «te e» 

I polBafeni dei tttffott 4q« «De pt«c 

m» tondus >& cmito U0* vtMPt, 
n* fenoit»op point la fente det Ecri- 
vains qui fe chargeai dot fan 4e m» 

f éclairir & de nous conduire? Sont «ils 
en effet capables d'être nos Maîtres Se 
nos Guides? 

Parmi les PhUoftpfaes qpi ont parlé 
des matières importantes qui font l'ob- 
jet dé cet Ouvrage , les uns ont été 

> trop #tides, les autres beaucoup trop 
téméraire?: quelque?. urs ont été trop 
concis 9 pilleurs . oat été trop diffus* 
On remarque aiféinent qu'ils n'ont pas 
«mbraflë le Plan , ni faifi la Méthode 
qu'ils dévoient fe propofer. 
Serai* je allez heureux pour éviter du 

i moins quelques-uns de ces inconvéni* 
niens? Qu'il me fuffife de dire que je 
n'ai eu d'autre deflein que de traiter 
des fujets vraiment utiles ; & que j'au- 
rai grand foin d'éviter tout ce qui res- 
tent la barbarie de la Philofophie Scho- 
ùftïquc. 
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' Miner* feWît'i elfe' enÉerhie tfea 
XSraeei > Nôr) , Biia dsrnd Oit peut 
^oric-parieraer de fleurs les -routes dp 
Jfj PfeHofôJSoieï il efl permik.d?empjum 
1er lei charmés, de I'£toqn«nce pour 
;«Bbeifiri]es matière* ablfrakes. ,'t7 
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VRAI MiîLOSOÊHÈ, 

DE LA EHÏLQS0PHIÈ* 

. Relativement â la Société Civile, 
â la Vérité & i iaVèrtd. 



Première partie 

I/4/2gp & la Pbilfopbiè ctmfldirée par rap' 
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chapitre Premier. 
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Cara8ère au Pbilofapbt fociabk. Qualités Çull 
• âoit avoir t défauts qu'il dois éviter danJ 

fa conduite. 

♦ 

À vprehdrb à fe çonrioître foi -même, $ç 
,rf <*ux avec qui Tôn/doit vivre; ïemplïr 
czaâemènc les devoirs que r Humanité & la Sfc*- 
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ciété prescrivent à l'Hôfflii^^a^tt^jBn; vôk 
.là le principal but de l^PbHdfopW^ tel" àoit 
être. le pretti!^;,obj^>Je. J[?ôudç &-de/tt ; Tci^«Jipè 
du vrai Philosophe. 
Dire que le Phi!of<9heï*effbrce de fe vaincre 




fon être, il s'eft apperçu qu'on ne peut détruire 
les penchans dé* RI 4i3tiïrV: II fe contente donc 
de les régler.,. 

Perfeadé ty& tes Paffio^nt (&Ui'efle£Lê- 
mes, ni bonnes,. ni mauvaifes, & que c'efi Pu- 
fagjeTjf oii pour mieux dire ,' PÏbu^qVorï en Tait, 
qui leur donne un ckrâftete : de / vfces !: ou de dé- 
fauts , il ne faij-d'autw^^egor^-^ue pouces 
tourner cdnftammènt vërsië bien: quand' 8Iîè9 
font ainfi; jh&gtfep y. eHea; deii^ipnenj; ^e mobile 
des plus grandes adtions. Les Paffioris font les 
vencs qui, jlfttftttt fstff e Xfarle i.Ya4ÎTe|!|i\& la 
Raifon eft -le .piipte qui go& 1$ cpjyjluire. Sans 
les vents, un yaifTeau ne peut voguer fur mer? 
& fansHe pilote* il fe perdrait en fai&&t^ùï? 

trifte w$m,' ■ , . ; :ï « T -,<i /. H2 

Le vrai Philofophe ^empére les paillons lune 
par " l'autre. 3 'il né peut rëuïpr W le* mettre tou- 
tes à Puniftbttj il l tâthe i >dû.i!^nstd© , 4cdr»ferver 
entr'elles'une efpècé d^qaiiîfere. 
, Comme il juge qu'elles ont toutes quelque 
forte d'àgjétony ,' .'& qftélkf ftAP '«^SBle^e 
produire^ Jîiom me qUeiqué'Wànt&eV'iPne fe 
iend eficlave d'àucunip paKi&âéï? Laquelle^ 



tb effet jpoorroft le dédommager des biens dont 
toutes les autres en général peuvent être Id 
fôuTCe? U examine donc, relativement à fotï 
bonheur, quel ufage H doit faire de chaque 
paflion. Bientôt if cônriolt qu'il ne peut en ti- 
rer aucun profit fcns les épurer; & que l'Hon- 
nête eft le chemin* (Jui conduit plus librement â 
fAgréàblê. Ainff, le.Philofophè éclairé dirige 
fes paulonS eh les pjîirifiânt de ce qu'elles ont de 
dangereux.*. Par cfc jpioyen, il trouve le ftxret 
"de goûter les douCÊrirs» qu'elles peuvent procif- 
tër i fans éprouveï les fâcheux retours & les 
effets pernicieux cjù'eïïes font capables d'entraî- 
ner, : 11 imite ï'todûftrîëùTe & prudente abeille 
qiii , cftt fuc dds planteâ |tfênje venimeufes, cônî- 
porfè un miel également fklutaire & délicieux. .' 
• Si le vrai Fïiiiôfbfîh'e eft digne de' notre ad*, 
kiiraticm & de hôs'hVnfaàges, par rapport â îât 
ttSntère dont il fô côiîiporte envers ïuUmême,* 
fl l ri 5 eft pas moins' rëfpe&able par la. conduite 
envers les autrés : honSîneS. 
' Dans Téfprït dç bîên des gêné, un P'hïlofoî- 
£iîe étolt , il n'y a pa$ encore fort longtems , un 
fcfifentfdpfe 'ou un Cynique.' La Philofophie ai-' 
±&bfe qui règne â Jiréfent parmi' le beau riïon-* 
dé» à donné une' autre idée du Philofophe. 
Nbri : , le ^ vrai Philofophe hè fuit 'point le coni- 
inerce des Hommes. S'il fait ^ivre avec lui* 
même v il fait aufïï vivre avec les autres. Ùiié 
dureté fauvage n'eft point fon caradère; aii 
contraire, fes mœurs ne refptaQt Qu'une éW*« 
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4 LE VRAI PHILOSOPHÉ. 

gante urbanité. Il donne l'exemple de toute* 
les vertus faciales, & il les chérit , parce qu'il 
connok mieux que perfonne combien elles con- 
tribuent au bonheur de la Société. Le triom- 
phe des cœurs eft Ton partage; il eft fur de té 
concilier l'edime & l'amiciét je pourrois même 
ajouter , le refpeft de tous ceux qui ont l'avan- 
tage de le connoître. Hél comment pourroit- 
on réfifter au charme fédû&èur que fes difeouvs 
& Tes manières répandent fur toute fa perfon- 
ne? La Vertu eft la bafe à le mobile de fa coa- 
duite. Père tendre , ami fidèle , époux coin* 
piaifant, citoyen zélé, bien-loin de s'affranchir 
d'aucun devoir, il les remplit tous avec la plus 
grande exactitude. L'indépendance qu'on poutv 
roit lui reprocher d*ambitionnër , ne tend point 
à troubler l'Etat. La Vertu & le Mérite Vont 9 
il eft vrai, les feuls titres qui paroiflent avoir 
droit à fon fùffrage ou à fes éloges; mais il fau-* 
ra garder le ûlence à propos* crainte de trou- 
bler Tordre & l'harmonie de la Société. 11 né 
fe regarde pas comme le Cenfeur né- des défauts 
Ou des vices d'autrui. Quand' il ne peut efpérer 
de parler utilement , il fe tait. . La Prudence 
eft fon guidé & fa régie ; il fe conforme aui 
fliœurs , aux ufages établis par fes concitoyens;* 
& il obferve avec foin toutes les Bienféance> t .- 
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LE VRJï PHILOSOPHE^ 



ÇHAP I T RE IL 

Des Bienfiances. Outre l'avantage particulier 
qu'elles procurent à ceux qui les obfervent , le 
vrai Pbilofopbe fefait un devoir de les obfervey 
far rapport au bien de la Société, 

A *eine les hommes furent -ils jafle.mWés, 
**• qu'ils comprirent la néceffité d'établir en- 
tr'eux des ufages jk des régler capables de con- 
tribuer au bien général & A au bien particulier des 
membres de la Société. Chaque fiécle, en fe 
poliffant, a multiplié ces fecours. On a vu chan- 
ger la face dé l'Univers, un nouveau Monde 
ëciorre; l'Urbanité a pris la place de la Barba* 
rie. Plus les Hommes ont été éclairés, mieux 
ils ont connu combien il étoit important d'éten- 
dre & de perfectionner un art deftiné 4 faire le 
bonheur & la gloire 4e l'Humanité, 

Eu égard à là dépravation du cœur humain, ij. 
falloit faire jouer des reflbrts, mettre en œuvre 
des moyens propres à foutenir lep droits de la 
Vertu, 8rà entretenir l'harmonie dans le Corps 
politique : eu égard au penchant des Hommes i 
fe concilier' l'eftïrhe & l'amitié de leurs fembla- 
tiles, il falloit leur prefcrire un extérieur rnefu- 
ré , les engager à avoir les uns pour le? autres 
des manières agréables & polies, leur interdire 
de« dehors capables de faire connoitre des paj-- 
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<t LE . VRAI PHILOSOPHE. 

fions humiliantes qui les auroient rendus lés ob? 
jets d'un mépris réciproque. Ne craignons 
point de le dire:. Jlfalîpij gicler leur foiblefle, 
les conduire à l'ordre & au devoir' par l'appât 
de l'intérêt & du plajfir; le$ faire marcher par 
des chemins femês de fleurs;, fatisfaire le goût 
naturel qu'ils, ont de fe plaire mutuellement , & 
pie fe faire eftlmër; fans celle jrégler leur amour 
propre , & leur fournir quelques agrémens în- 
pocens dans le commerce de la vie civile.. Tel 
fut le motif, telle fut l'origine t tel eft encore 
à préferit le fuccès de$,feiériféances. 

Quelque, aimable que Coït la Verti; , fi elle 
étolt feule & fans appui , elle feroit expofée au$ 
in fuites & aux injures du Vice malheureufqment 
trop répandu & trop accrêdîté t . Bientôt elle pâ-l 
roîtroit ti'ètre plus qu'un vain nom à uni 'titrq 
fans honneur j Je Vice ufurperoit l'empire de Ja 
Vertu. Mais, grâces aux Bienféances, le Vice 
eft obligé cle fe déguifer; il n'ofe marcher tête 
levée. Si l'on n'eft pas réellement vertueux, il 
faut du moins fe contraindre, fe captiver; il 
faut fe revêtir des livrées de la Vertu , & fe 
comporter comme fi Ton étoit un de fes feâa- 
teurs. .^infî la Vertu bannie du cœur , trouve 
un fenqé appui dans les Bienféances. Le Sage 
qu| çonnoît l'avantage ineftfraable de ces ufa- 
ges , de ces coutumes & de ces loix , n'a rien 
pi us à cœur, que de s'y conformer. Par fa- con- 
duite, il porte ou ramène les hommes aux con- 
venances de Mçpurs que i'intcfct public e^içe, 



Connue Jl ,çonjprèn^.que : !a,p}ftpajt dp* fe>mt 
çies., femleipçnjt.iiwtfiteurf t.n'agUTent.que d'a f 
près ce qu'ils ont vu faire aux autres, fans exa-» 
imner quel dyitètrç Je principe ou, Iq mobile 
£e leurs aâions , il fe comporte toujours décem- 
merK, &' tes .exemples fervent; 4e leçoqs à ceux 
qui l'environnent. 

■ Loin -ces ?hifofqjrties auftères dont Thumeut 
farouche & les ^oatinuejs , murmure^ contré Je 
gcpre humain,-, fbnf, plus; propres i aigrir qu'à 
corri^r, t -&-i jé^çigneç, de. la Vertu.,, «qu'à iu- 
ipirer du. gpût.$ cfe^i'amour pouj r eILe n . Faufle 
ftgeffeJ X^raW^ilofpphie l€e. n'éft point 
fD. fuyant lœjbonjiaes., ou.en içveélivant cou^ 
pre^Jjeurxçftdui^.! jjju/ça l^ur.faf^ goûter, les 
cbanp^s dej&tfiW^&^w.U* engage à la, 
pratiquer.,, 1&u$ iJ^-^QiRÔ\es. fe qqyent \aflez 
refpeftables pour être en droit d'exiger qu'on 
les, i^fpeébp^ pu, gu ^no^quîqn,,a,it^our eux 
çeitaiDf é^wds/. .^iVécoiàiçnt volontiers qu'u- 
ne PhilqfQpJûé faciabie. ^ ^pjie^e, l'Humanité. 
. , vouLez-v^} ^ ramier., pius.- fièrement au 
devoir? 'foyez d'un accès' facile r xfcuue /fociécé 
axféç; ajrea^^içduflgerjçfipjçurjle^ cJéÇauts.d'au- 
trui; toiér^ ; prjaiJfîfnpjepç les* ^'»§ que- vous ne 
RjHiypz : 44ffoif^,4 tes vices : &ue you^nejpou- 
l^t porrigçr, >fc$ Sage, fe (ait ^ut^i tous, pour 
^8«n^<9ifi, : ;>ûilajs/ parce qn*U ; ujf&pa? ^>os- 
Ç^le.:de « rendre, j tous. r Ie§ hqnuneç .vertu.^ # 
p^faits, csifqra^rU de. fe fajr#^ auUï>t r , qu'il 
pouxra ,/^çs 4K<fff fes ..dignes d^Jai?, ^ifera^ 

? * * A 4 



I le Mai philosophé. 

de porter les' autres à prendre dà moins le vet- 
nts de la Vertu, ou à marcher fous fes éten T 
dards? 

On l'a dît , & il eft vrai : Le Refpeft humain 
fort les bonnes Mœurs , & l'Hypocrifie eu un 
hommage que le Vice rend à la Vertu. La Pru* 
dence défend de lever ce mafque, & de faire 
difparoître un voile qui trompe au profit de la 
(Société! Efforçons-nous plutôt , par un exté- 
rieur décent, de bannir là plus foible image du 
Vice. Il eft beau d'infpirer aux Hommes, par 
fes moQurs, une conduite qui annonce le dèfir 
de parvenir à la perfection dont l'Humanité eft 
fafceptible. Y atteindre, c'eft le comble de la 
fegefle: y conduire les Humains par les routes 
que la Décence a tracées ; voilà le but de la 
vraie Philofophie ! Voilà ce qui caraûérife le vrai 
Sage! v •' 

Mais tandis qu'il foutiendra les droits fiacres 
de là Vertu , & qu'il fera voir que le Décent 
eft in féparabîe de l'Honnête, il n'oubliera pas 
tes autres avantages que fà conduite peut pro- 
curer à la Société* 

Quoiqu'il fâche que la vraie Noblefle eft la 
Vertu , il fe conformera au préjugé & à l'ufage 
établi en faveur d'une noble extraction : il bo* 
norera les Neveux d'illuftres Ancêtres* En ren- 
dant certains hommages à ceux qui font affis fur 
les trophées que la ReconnoiiTance à élevés à la 
bravoure & à la vertu de leurs Pères, on leur 
(Jpnnç un avertiflement tacite qu'ik doivent les 

imi? 
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liilter. SUs ne font pas entièrement infenfiblei 
aux honneurs qu'on leur rend , ils Feront gloire 
de fe montrer dignes du nom dont ils ont héri- 
té: leur émulation s'enflam niera; peut-être tà« 
chetonMls d'enchérir fur les exploits de leurs 

ayeux. 

Puifque k Richeffe donne parmi les Hommes 
une forte de conûdératton , gardons - nous dé 
heurter de frontf cette opinion généralement re- 
çue* Tout homme prudent à des égards pour 
les Riches qui font un noble emploi des biens 
de la Fortune. Quiconque s'en fert à propos , 
ftmble prouver qu'il étoit digne de ces faveurs* 
Montrer aux Riches qu'on les regarde comme 
une partie coftfidérabie de la Société, c'eft leur 
annoncer qu'ils doivent faire ùfage de leur opu- 
lence, pour aider le Mérite indigent, pour fai- 
re fleurir les Sciences & les Arts: c'eft leur du 
te d'avance qu'ils doivent , dans les beïoins pu- 
blics, facrifier au bien dePEtat , Toit pour fou- 
tenir la cOnfidération qu'il leur à accordée, foit 
pour mériter de nouveaux égards. 
• Le Mérite en place a droit à notre refpeét; & 
chacun à l'eflvi s'emprefTe de 4ui rendre quel- 
ques hommages extérieurs. D'un côté , les Ti- 
tres, les Emprôîs; les- Chargés ou l'autorité qui 
cft confiée >à ceux qui occupent ton rang fupé- 
rieur, exigent d'eux qu'ils* fë revêtent de (fer- 
tains dehors impëfans , de certaines marques de 
fplendeur &dé majefté, capables de frapper & 
d'intimider les inférieurs , eh conciliant leur ad- 

A 5 



de la. Société r rendre )eMron^oW^<W 
dûs , à l'autorité ,,,&. À'uue fâ\m>WPW3&œr 
pée au degré d'£le?aton f : voijà^cç m.-frHfep 
politique demandoit. La Philofophe s'yrjCO^ 
fotmerar uiiesu^^ue pprfopne.. f Sïfc^it r wf^m- 
nie coDftituéen.D%nité, dépoyryû^fakn^,^ 
des qualités qu'exige. Ie ( pojfo <fjf K i\\ qqpugft % . . g 
ip' fe croira pas, ^ui»r#$ 4 U^ : fl^fiq!^*jdu % gj^ 
pris & à déclamer ^^efffis^fie^j^ffÇîiiiéfii^ft 
L,a Sageflfe flou^ayer^M6j|é^rei:*ff03W^ j^eja 
tranquillité, pubUf^e»: tes, faip€rci»K>$ t4erzf#f 
moigoerJe,refpeip:,]qw,^ l%?»»§cyfe^^QPWt 
bus de rendre à CQ^fq^if^^i^^^s,^ 
laug élevé. NC|iK>rM)qftj|»&,»QB'J(W»îoil^:^flf 
gards; ne jugeons pas nos JugSfcWtotf s ,, $<g? 
cherchons pointa i^^T^te^r^M^rfenn^ 
Supérieurs. Ou&çe le <»« BtK'iq»*«>f&riP0* * 
l'Etat, dont noi^ln^i^lwgi»; l^MfJWuîUt^i 
9 ous nous ^po^ion^^^fS^ip^WrtHm 
lièrement la vidim? deppW^oedwlPiifldifc^ 
te. -Arofi,.ue p^ife:»p^r%»^ifrilw BJfen- 
féapees ont- établi fur ceptrôt, f« [f<frQt£;*a$ 

double folie. . u :.-3 ï-^^"^ 1 ''-P 

Quel fpeéfcfile ? vient ici frjiflWrfWSfeiîeg^f 

étonnés! Quel won$T*S?<péfa&&iè!m*W*Wi 
Ses, atteintes, fept d'i^niiirt^sy^^ 1 ^^^ 
qu'on s'en défie r piqîjis., ^qtJ^piwedeSl'^WW 
fit le chérit :< .qnr Je flatte ^ ©a JftC^ef^j^WW 



ipt i:«coafe /; on Jftt Jfcerifie. ; Cependant il cft 

capable de Jetjer Je orop]>le daps la Société; 

d'armer le Fils contre le Père, l'Epoux. çpptft 

rBpoufe* 1)6 Citoyen WW«. te Çitpyen * en un 

mot, 4e &ire régner p^MN* la défunion ( 4etf 

cœurs & Ja^co^e^ Â'W ftwte.quiipoiifc 

xoic rflécoppotore l^fprit , d'iqffcât , Ou A'amau 

propre?: Il n^p^ï^Qnt^J vous,, utiles Bien? 

ftances , 4ej te r^gljBK^;d:pn;i;i|er un partisan* 

l»geu*^£'eft .par yjCgre^çoijr$i que te Sage 

qyï ne.p^ut.fedél^YTer de.tet^ôte redoutable* 

trouve le feçretde i'ejiphaînerpQur le faire fer-i 

vjr au bien , <x>mjaun, ' gg?temeitt éloigné de 

l'orgueil des Stoïciens &:> de la r g«pflféreté de* 

Cyniques ,• il fait y feçapaitàfçr ; à, propos ,>& ) fe 

conformer à la faççn d'agir de ceux jkvec le*f 

quels il doit yfrre. Il *$.& imt te* bmnm 

le plus fidèle à obferver ces t*ftges &.ow .té^lçs » 

difons mieux, ces deypirs de Spçiétà <&*M 

tems pu d^iitres drçpnfh^çfs ^smèoem* fQtfi 

vent dans .Je .commerce de ja ge. ' Toute* , jgf 

vertus fociales capables d'unir, les Hommes; ou 

4e refréner les £çguds qui ,fo*jt. la force & b fcfc 

Milité de notre, union» il des, pratique , , &e m 

penfe; pa* qu'U lui foit^çrmis.de.s'on.difpenfer* 

Qu'il ferofc agréable, de, vivre ^ans feiaMdev fi 

tous tes tapâmes en agifjbient.ainfil Obligeant 

fous intérêt, cpmpkufftpt fans, lâcheté j&f>6io* 

tftffefTe , poli fans afFçftation & fans fadeur; tt 

fait revivredans fa conduite tes patbétiq«esîd&{ 

5jontoatipns.de ce? .^ntjgjçnj pm»j$ <)%#** 
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de cette amitié vive A fincère qte Pige d'or 69 
les fiécles d'innocence ont vu régner parmi les 
Hommes. ' '«- 

Doux liens dé la Société» ne fuffiez-vous au- 
jourd'hui dans le commun des Mortels, que des 
dehors trompeurs, vous fêtez encore précieux 
lux yeux du Sage. Il eft bien éloigné de mar- 
quer du mépris pour cette conduite. L'intérêt 
public rengage à diffimuler fa façon de p en fer. 
U fè comporte combe s'il étoit perfcadé qufe 
ces belles formules <Fùrage & ce pompeux Céré- 
monial que le fonds de Pâme dément ou ne rati- 
fie qu'à demi, fuffent la vive expreffion & le 
bagage naturel des cœurs. 
-' Qu'eft-il en. effet de plus fage? En imitait 
les' vertus fociales, on eft eenfé les pratiquer. 
Ici rOiùfîon vaut en quelque forte la réalité. 
Ne cherchons donc point à pénétrer un défa veu 
fècret qui ne ferviroit qu'à humilier, à aigrir, 
ou à rendre encore plus, imparfaits ceux qui ne 
font pas fîncères. D'ailleurs, trop de franchife 
rendroit les. hommes infupportables les uns aux 
autres , & les porterait à fe fuir mutuellement. 
Les Bîenféances font le Jbpplément dés Vertus t 
elles font un des plus fotts liens de h Société. : 

SU étoit permis à rAniourpropre de lever fa 
tête altiere, tantôt un regard curieux cherche* 
xoit à découvrir vos -défauts : «tantôt un fôurire 
malin ou quelque trait fatyrique les releverott.' 
Ici l'inattention à vos dtfcours y vous annonce* 
soit que vous ne plaifez pas: là, un air ou un 
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• 

jbn dédaigPW? VOUS marquer oit le méprit qu'on 
lût dç votre peribnne. Partout P Amour-propre 
ttavefti (bus mille pallions différentes, féroit le 
premier mobile & peut-être Punique régie des 
actions de la plupart des hommes. De-là, com- 
bien de troubles de toute efpèce dans la Sççré- 
té. Le Monde offriroit ; un fpeéracle plus tef- 
rible que rOcéah agité de mille flots impé» 
tueux. . 

Heureufement les Bienféances ont prévenu oc 
funelte.défordre; cfeft pourquoi le Sage les ché- 
rit & les obferve exaâemenu Qu'à fo'n. exejn- 
pie les autres hommes foient fidèles à les obfer* 
ier ; qu'Us imitent fes mœurs & fc conduite* 
on n'aura point à craindre ces anarchies c^pi 
blés de détruire le Corps politique. Par fes, dis- 
cours & fes manières , le vrai Philofopbê ré- 
pand Pjaméuité dans les cercles. Portant tou? 
jours ^emjprein te. cfe la Décence, il fait fe t& 
jcmir a^c ;eerix -qui font dans la joie, & s'at* 
triûex ^vp)C ceux, qui font plongés dans Tafflic: 
tioû. _j(l r ^ccx)mm9de parfaitement au goût dç 

cêuxlqu'il fréquente, TM ft u '» n autre Y* ^*' 
il fait /e.multiplier ou fe varier fous toutes for- 
ces de : forces, & il choifit toujours la plus çojft 

▼enable aux cuconftancea où il fe trouve. Tqu> 

». < ipj 'l 'i • .1 ,. ._,*<>. j • 'î 

jouts Jfarid,. & toujours le même, 11 faifit à pro r 

f os joutes les.occafions de fe conformer aux 
ienËances : ^lks font pour lui des^evqirs inr 
dfajjenf^lev J£n les .otyfervant fidèlement >: fl 
WàilJç; : iii^nt qu f U êft en "fw pouvoir *i fàr 
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aconctjnrt'à l'unioB, au "bonhede fiBà» !a gtoMe 
aldjoïïtiniaJosi) i Ce aVft'psa tontï B'fè procote 
saiiul»IliônJBle8 'avantagM -le» ffe$ <&>iflc ! & la 
-rit» flâttetirs. ?• '■•■'• "- : ' ^ "■ ■; '■' '~ 
■y' E« Kidftîiil^ëft;>lils"teadlité pSnai'lès'Hôti- 
-Mês'ïrtfe leViéè ttfên^- : Qùôr$S8"la c éageffe 
*tt# défende cette înjttftè r pf ëféi-ence ? <efle nous 




lis muflé'Sagg 
•BM? tfclétift!*', tf hè jjenfé J>a s qûît'lixt toit U 
-aâféS*eint aés'è^ôïèràu Kldicàlfe.'- 'ffdus de- 
Vetfè L cKércber â^Mtt 1 â èedx atféè ^ùtâous" ti- 

Ipttùf'nôns ctfncïHei''ïeur ettimë'&leu^limhïé. 
tè Safee'n'éft riolrit'iTifennble atit cio^etirs & 



^Wnt&'ftJti'^eHt afctâfiîÊ'M'ïè! fdutiéii'deè 



J Ia^bdétéVi^^^caîtamadésrégkei quitte ria 

< ^Lî^^ïleéeniphri», les; différen*; états de-la 
vi^é^g^^îÀoiitlMI^ de* liâtèfft &defr<^3. 
JltfettUttlbitis aj)parent<# qui rëpondeiK à l ; ai- 
ftitt*<& ÔJf c^ink* d* Fubfic. Ne pas s'y céri- 
form^^^èrtVetpdPBfr â tfereftiir la faMe 1 d<fe 

Pbkr^ol^e/ Vieillard eft31 atifli accabié fofe 
1e poids ÎRi^cScàfe que fou^ cehrî des ànnëësfc 
f but qubf «ftîi^ebtt uri> fujèt dé crîtiqtie & ïih 
objet de^lléne î CWpour avoir voulu Jbudr 
ntiJ&ll&ïitèti&Fch èr^erorçantde îéuttlravefc 
les glaces de Page les jeux & les rfs, les goùtfe 
&i& ^zfSt^JeipMÛrs'&^s privilèges <ï'u* 
ne /e\itièW«ol^e<)a'»ieeneieàfé. 'S'il èûr écotf. 
«-fir*»» déUàf^fle^îii^i-ût'a^iré à fe'dte 
'ting^ 1 ^^^ quttitfs fôlides., par des 
•artértîëâs^tJ^-èccëpatioiiS'cdnv tables à foh 



pas au Printems, 2ir. I 

•« v^anéërtoâifié 'xpiPpafétât; doft joîfofce à 

ig^ètehW&tiPlz probité ; : l^tudtf ; corlfàii& 
VtfÛA ^uPÎTiff iW&me : Wamlnêz : îorf- 
'^u^ l^ÇeifuS'e 1 s>fV ; artnée de tous fes traits 




: 9 il eut wynrcivç ia gravi te gu cju^ 

r ^if fe tût montré plus équitable ou 
të :i faàiis fai&Whs'i fil tf èût^ar 



(fem^iwerefle' dans fes foi&tfîôns; s'il n'eût tas 
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méfié une vie oifi*e::ou trop jUffipéè; *'3 né ft 
fût pas livré à une folle paffion dont il parole 
€fcla ve , ceux qui fc déclarent: à prêtent Tes 
Cenfeurs, auroient été, fes Paaégjçrlftes. Quelle 
folie de for tir de fa fphére, de fe; dégrader Ôc 
s'avilir par de?, goûts & des aftioQsqqt contras- 
tent avec ce qu'on doit être en effiptfe Cette dis* 
fonance entre les mœurs & l'état d'un fromme, 
dépare tout fon extérieur: les yeu* du Public 
Xont choqués d'un affortiment il bizarre; on ai- 
jineà fe venger de ceux qui bleûent ainfi les. 
.Bienféahces. Le Ridicule faifît avidement. tou- 
.tes les occafions de punir leur fatuité & l'inju*- 
iieede leur conduite. ■ ■ , .. . „• 

. Quelque indépendant que parpjffe le noble 
jhétier des Armes, le Militaire ne-pourra fe ga- 
rantir du ridicule, s'jl n'obferye les convenan- 
ces de fon état. Veut-il, fortir des limites quf 
/a profeffion lui preferit: veuf- il aâjeûçr des de- 
hors trop concertés, des airs desiqlleûe. ou dfes 
manières efféminées , il fubit le fort 'dix relie det 
Humains qui fnfreigpent : les îo^C auxquelles 
leur état les affujettit. .w.;-, :.■:.' 

JJercule filant .qvpc. Qrjy>haJiç x JpijiJippe dépu- 
tant les cQuronrjes i"|jp»\Jeu^ ffiyS!Pè9W c ?»: De * 
nys & Néron jaloux «dé l'empofte^ fur les meil- 
leurs Poëtés de;.l\ur^ejnsj, n'ont pu /échapper 
Wjï Ridicule. , Ûuj,~ }$ 'jGxapfy "ries, Er joces , le* 
Rpis eux-mêmQs dft /peuvent le * TQÛjQjraire à' lé 
Çenfure, s'ils ne Te, çoqfoj^entdaçs, toute leur 
'éonduite. à ce ^e jes^ierj^aQcea. exigent d'uri 

rang 
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rang flipérieur. L'empire de ces loix s'étend 
fur ceux qui portent le diadème , ainfi que fur 
tous les autres/rangs,. Qu'ils craignent donc ces 
hommes élevés qui s'eftiment les Dieux de la 
Terre, qu'ils craignent de ternir l'éclat de leur 
nom & le luftre de leurs dignités par des allions 
contraires aux bienfé>nces de leur état. Ils ne 
feront fages aux yeux ^e l'Univers, que pour 
s'être montrés dignes de gouverner des peuples 
fortunés dont ils doivent être les Pères & les 
Modèles. On louera éternellement dans plu- 
Heurs Princes qui ont.reflemblé aux Tites & 
aux Tî ajans , l'heureux accord de la douceur 
avec la majefté , de la bonté avec la fermeté 
d'ame & la grandeur de courage. Le vrai Hé. 
tos n'eft pas ce foudre de guerre qu'une ambi- 
tion aveugle & démefurée porte i ràv&gef les 
Provinces, à renverfertes Royaumes, à répan- 
dre par tout l'effroi & le carnage. Mais c'efk 
un homme qui fait allier aux qualités d'un Guer- 
rier intrépide, celles d'un homme ami de la 
juftice & de la paix, & dont les lauriers font 
d'autant plus, glorieux, qu'Ai ont été moiiïbn* 
nés. par les mains, de ht Décence. 
• Parcourez tous les états & tous les rangs; 
pefez, appréciez tant qu'il vous plaira, les opi- 
nions qui y font reçues & les ufeges qui y font 
établis* vous ferez forcé de -convenir que famé 
d'y avoir égard, on tombe dans quelque ridicu* 
le dont les Sages fe -garantirent en obfervant le* 

Bienféances. " ■ - t 

H 
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. Et toi v ffllc du Caprkp é^fle i^cdrrffonqe- 
verras*tu le&age pticcfouà tei;loqL?. Voilibîon » 
plus bel appanagoi Oin^popr n'être pohui ac^ v 
câblé foin lès traits du Ridicule ^'41 citofra de^i 
voir fe prêter i aor ufages qui ne iètffeTWeaS?' 
rkn de criminel." Coriditfc.pÉu»Une r aifofc *ûip&;t 
rieure, il fui vr a la Mode > tandis*' qu'elfe" fera? 
dans fa forçat .& qu'elle paraîtra; savoir acqnis/r 
le droit.de fubjuguer & d'encijâlner fes concis 
toyens. ..'''• . .*■ *.* '.• <••' ••' r/ ■ - *< l 

Ainfi -, le . véritable. Philofophe ' regardé WL 
Rieuféance. comme un fil .fecourable; dontlil rfoitf 
faire ufage pour' parcourir. le. tortuen* Ôfdale? 
qu'offre le commerce du monde. Nouveau Th&n 
fée, il fort vidorieux du redoutable UbyrhKbék 
où tant d'autres s'égarent & deviennent la proie t 
du Ridicule, ' \ ♦ . r -r 

Le Sage apperçoit encore dans Ja pratiquai 
des Bienféanses un moyen- pïbpre A. captiver',» 
reftime.d l'amitié des hommes. ' > 

Jaloux, de notre réputation pnous coudrions ; 
occuper de nos {toges l'Univers entier* Sààs\ 
ceffe nous foupirons après la gloire. Nous voa*j 
drions que le monde reteritit du bruit de notre: 
nom & de nos qualités perfohnelle». Nous vau- 
drions, du moins vivre d'une rcriften<fe,inaritlst 
dans l'opinion de ceux qui acta enviropnentn 
nous regardons /leur etlime commis le plus atin*> 



♦.' • 



tageux de tpusJes biens^i >: r 

Mais comment celui .qofcjc tipqsf&h JMenfiéta* 
ce, oferoit-il fe flatter que les autres ifefllffià* 



* 
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»oot? Ilfe toiœqufc à hfi-même; & en fe roidis* 
font contre le» ufages reçus , il aliène tous les 
efpritg; Lés hfcmmesne jugent communément 
de ceux qu'ils* voyent! dans la Société, que fur 
hut extérieur, ft fur 1 la manière avec laquelle 
iïï"ob£ervtntron Sé^igent lesBienféances. Voi. 
là la légleà laquelle» 11$ proportionnent leur elli- 
meoti leur mépris; Manquer «ar devoir* de 
poIitefie& de déCffnœ'qui-font étatriis dans le 
monde, c'èfr annoncer qu'on méprife le Genre" 
humain, & conféquammetit s-attirëf fan'ipépns 
& fon iridignatiè* Celui qui *ft fag<r s'efforce 
de convaincre les boinmes de l'eftime qull a 
poiir eux; il leur exprime iesfentimeas de Ton 
ame par de* lignes extérieurs. Loin de chercher 
èTe dérober au* devoirs de la vie civile, il eftr 
tifésipontftûel à lerreaptir. Par fa'fidélité à s'en* 
acquitter , par- fes» manières agréatok* & fon ur- 
banité , il fc fait eftimer de tous ceux qui font 
témoins de fes heureufes difpofitions & de fes? 
louables* procédés;; 

C'eft auffi en fe rapprochant des idées & des 
opinions des autres hommes, en fe conformant, 
àoi 4oix & aux icoutuçies qulls tihôrifftnt; en: 
x^fidâbt tine efpteë>d!hommage àleursluritereÉ- 
ar à leurs fenthreirt, que le vrai Philofophc par- ; 
vietit à letir plaide, * La conf or mué j dès: goûte & 
des pehebans iarmeniesiliaifbns^ & devient uor: 
aliment pour l'amitié^ > Jtofpettons les xbaximca; 
& tes ufages qrçe ftiiveit ceux que ùouftttaron*. 

fréquenter: uataw leur conduite cBfeotft tas* 

B 2 
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CHAPITRE IILr 

Des Préjugés, en tant qu'ils ^fint favorables ou 
nuijibles à la Société £p à celui qui i§s combat* 
La Raifon qui condamne certains Préjugés, mut 
engage cependant à tes rejpe&tr , pour notre pro- 
pre tranquillité , tf pour h lien général. 

4 t 

"Oejetter tous les Préjugés, ou les admet- 
•^ tre tous ; ce font deux «xcès également 
dangereux: dans le premier c'eft témérité, & 
dans le fécond c'eft foibleffé. ; - 

Le vrai Philofophe ne fe comporte pas ainfï. 
Plus éclairé & plus prudent; 11 nous dit qu'il 
eft des Préjugés de Nation qu'A faut refpeéter; 
des Préjugés d'éducatiorr qu'il faut ménager; 
des Préjugés de Religion qu'il fetft entretenir. 
Les Paflîôns ne font pat plus utiles à l'Hbmme 
que certains Préjugés à un Peuple. Souvent Us 
font le mobile & la caufe de fes vertus. - L'illu- 
(îon vaut quelquefois mieux que la réalité ; & 
telle folie eft" fou vent préférable à telle fageffe. 
On prétend que les Efpâgnols , en fe dépouil- 
lant des idées de la Chevalerie' dont un dé leurs 
Compatriotes leur avoir fait connoître*e ridi- 
cule , perdirent en iroêmètems ce qui étoit pour 
eux lé reffbrt de la bravoure & de la magnant* 
mité. Ce n'eft pas travailler au bonheur des 
peuples, que de leur defliller les yeux fur dçg 
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obj^s , où feu* crédulité • aveugle fert utilement 
jqs Mcçars 44 pays* Plufieur* Philofbphes de 
l'Antiquité, çnt? cru devoir eacenfer des Idole* 
dont ils ce crvyoient. point la Divinité, & dont 
ils recpnpoiflbjenUlwpuiffiince» 

SI Jç Philofophe; voit dei Préjugés populaires 
■qo^feiBble^t fair* la tonte de la Raifon, la mê- 
jpe S^geffe quijut fournit des lumières pour les 
connaître, dirige fa conduite & la tourne vers 
le bien de la Sociétés II fait qu'un fage Politi- 
que y £ par 4 conséquent un vrai Philofophe, 
doit non-feulwent «Épargner , mais encorq en* 
ûretenir les préventions populaires , quand dlle^ 
contribuent au blenede l'Etat» 

tes, Politiques \ea pXjus éclairés font ennemi^ 
jfecrefs, de fo k pjûpvt des. Préjugés ; ils . croyeut 
cependant qu'il eft fouvent à propos d'y entre* 
tenir, te Peuples* oui du mcti&s de les laifler 
igic ^confo/inémçnt à.Jerir ancienne ptrfuafion. 
Ht font con^aipçu^.fluç par. ce moyen ils ren- 
dent ferv^çe > la, Sftifté. Quelque faux qu$ 
foient* (feps.nwll^fifconftawesi, le* Préjugés 
& Vqlgftire^ il en réfujte. très-ibuvent un. biep 
pou* l'£fot* *W . <&J»0PÇé coojoaâures , la yraie 
Pbilofopl^ pous intppfe.iiQ'ïil^nçe fcruputou^; 
il $'eft, jm <OTWW». ^tjie 4e ttéfcrotnper le$ Hom- 
p>es, . Jl eft <ie« ; ejrrcurs qui: leur deviennent* fy- 
lufaireç» . Les.Pe^plçs qui font jraemjbiis 4'u? 
Eteç, 'j^épuJWicai^ te soient préférable à V£tajt 
M Q^arclvifiue ; v HUis un de Leurs Concitoyens 

M" " 
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qui, comme eux; au fbrtir de l'enfance , avoit 
été imbu de cette opinion, reconnoîc enfin, 
lorfqu'il fait ùiàge de fa raïfoa", combien ce Préfc 
jugé eft faux; il ie lai ÛTera toutefois fubfifter, 
fans développer Ton fentiment : il craindroic 
qu'en faifant. connoître fa façon de penfer, il 
ne fe fît tort à lui-même, & ne rendît un très- 
mauvais fervice à l'Etat dont il eft membre. En 
effet, les Peuples doutant de la bonté de leur 
Gouvernement, commenceraient peut-être auffi- 
tôt à fe défier de leurs forces , & feroîeflt moins 
propres à fervir l'Etat dont ils font partie. 

Je trouve admirables les réflexions qu'un Phi- 
lofophe moderne a faites fut cette matière. 
L'eftime tnétaè exceflive qu'une Nation con- 
çoit pour elle-même, fert à fon maintien & a 
fon aggrandiffcinent; elle infpire une chaleur 
vivifiante qui fait éelorre les Tatens & qui les 
perfectionne; elle donne â tout le Corps de 
TEtat upe confiance, Tame des grandes en- 
„ treprlfes; Souvent, pourréufBr, il fuffit d'o- 
fer. Auffi, que n'ont pas fait dans tous les 
tems lesi-égiûateurs, pour rendre au Peuple 
la Patrie vénérable? Chaque Nation a deco^ 
ré fon Origine du merveilleux de quelque Fa- 
ble, L'Athénien croit habiter des murs éle- 
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9 , vés par Minerve: le Préjugé eft pour les Arts, 
„ & les Arts font portés à leur perfection. Le 
„ Romain fe perfuade que Mars s'intérefle â fon 
ff fort : Le Préjugé le tourne du côté de là 
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m guerre; le Romain triompHe dû Monde en- 
9X tier; tant le Préjugé entre les mains de la Po- 
„ Hri<jue;a d'afeendarit & r de fiiccès! • -, 
' „ L'ef^rît humain àovtt après les extrêmes; 
„ ce jufte milieu où la Vérité eft placée,' eft 
f , pour lui d'un accès difficile. Quand il s'agit 
„ de fe déjiouiHer d'un Préjugé , il tombe dans 
„ ^oppofê; MF cêffed'eftimér èxceffivemetft la 
V, Patrie l H îàméprife; Àinïî, détruire une ej> 
„ reur en eeçenre, c^eft en niettre une aucr* 
M à fa place ;& puîfqu'il faut des erreurs :aux 
„ Hommes, il eft de là Sagefle de maintenu U 
„ plus utile.'* : <• i *; , rî 

„ Ceux q«i formèrent tes Empires, connu* 
„ rent que pou): encourager la multitude , il 
„ falloit unir au devoir une fécompenfe: la'So- 
„ ciété tfavoit point de bien réel à offrir ; ellç 
„ fe' feroit appauvrie en voulait ie Contenir» 
„ Pour fUppléer à Ton indigence elle forma ua 
„ bien plus fâAice que réel, à qui elle donna le 
„ tiom de Gloire: ce biefe ne fut pas toujours Le 
„ partage de la Vertu; mais il fut la récompen» 
„ fe'des aftions difficiles & éclatantes. Le.br il, 
„ lant dont Ta Gloire fut embellie, incapable 
„ de féduire la RaHbn, foifit l'imagination, en* 
„ flamma les cœurs: De-là, mille avions hérol* 
„ ques : Sont-elles auffi grandes dans leur pria,- 
„ dpe que dans leur effet? Qu'importe, elle* 
-m foutiçnnent la Patrie, ftvdità le chef-d'teu- 
» vre d'une Politique qui fait fe proportionner 
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Que l'on ^fpi»te;* J>q«,4ft frff^prifo 
cette faafib. Glctf r$ t vous ^ffff^ §pcj<?té 
„ retomber danifa^prenfo? £û^<^ J* E^rie 
nfcrojr plu* q^e^e/ott^^qfeufJR^ les 
Loix dfisjip^uv ftagjles^ taiAftfctfta Àjnï- 
leurs otfifs.; Vî.&tfc'fimtoftm^fà 
*,Uteurs;dfi_te ? ratift Q*wïc. fc! fiBr«ntaugfquc» 
^cffo^ippnf-cMcfti«| la^Soc^^^} fc nput 
^Jtitade regarde» ;l* ^tr^ ^v^^w^lfve) 
*, & la force ufei*tfl*« d^K/iA^fi l,aift&tèrçde ? , 
„ En effet, pour qu'un Etat foiCi flpu&w^ 
„ il faut; qu'un graad »«Bira<*!G£ojp^ <ou- 
i, Client evfenrênw? 9<w pc -p^eç^i>if bien 
*3>uMic. Il «fcoft 4qnç né^fltitç de twmver 
».nn objet tat4rcfiMitjquiîwMftfc#€5^e au 
fi:»wn|uip dp ; l* v >i)aipre< Mff^fe? "de jios 
*, devoirs eft de (qrw :\%m- pe.Jtfeft. pas la 
b9 première* *W ftclinato^ 

* vironné la «plrs^^^S: fi&jaunf ^eï- 

* le s'emptrelde^Qftta l^me^q^ft^ç^rtipu. 
f , vêle reflbrt le plu* propos A éMJinojr M#ml- 
h titude; ç'efi». JLcft-vtaU aretatai* te ■fafltfc 
t , roc à lf pl*tf [cfc; ita r<W*ré;;mMf &e ftutftop 
„ étoit néceûidre. f L^ivrakOlotfiQii^i.tie^ 
f , qu'à la R*Ktajfcjà 4* VttfeSJ* .ft»0e<Hei{p 
„ tient à l'toitfQttkau * cfeftorife <qp* je 
t , grand nombre de* Hwoieadi iqpftUe dp 

t »* 



„ Voyc**» cette Jdpler, ^^j$e : *fte t j 
fur les cœurs: la Vr^ie Gloire dovoit §ppreij. 
„ are i Lucrèce à être fidàle^elle nV.e(t j^i^t 
fenfible. La ftufle Gbf e/e ^o^^;i aux^^ r 
pens de (a vie elle «çj^ej f r(i#mqrtalité- ;Ca- 
ton fe devoit à fa Patrie; il cft v^cu-^l veuf 
vaincre; U oppofe ^^^ gloire,; il >çjnerche 
la célébrjté pv w ;^ri^e,; : c^ep^jlej 
coeurs vraiment Républicains, ^i^reff^pt^d^ 
Autels : ne les renvftrfo^îipa^i;;^ $ft-utUe $ 
un Etat de refpeôer j^uJ4pJ'ojnbr*4p hr>Cé r 
nérofité & de la Vertq. -.^t&i^'mé{)rtfe fo 
vie, peut devenir foqveafc mllei bt Société; 
d'ailleurs ta fauffe OW^ : pa»o|t .teoir de fi 
près à fe véritable v lOMtc^pighek jqu^elip çp 
eft, qu^n voulant 4étBiiwïitte v od affoi,- 
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Mit l'autre. •> ; , 



„ Ainfi , le vrai Pbiloftphe ménage H* en* 
if reurs qui tiennent m bien public;, mais il 
„ craint également 4« & ^clarér, contre le? 
#9 opinions faunes , & <}ul/oetp«arïant quei^qe 
„ affinité Avec la Vertu. : Outre Id toit, qUtyfçr 
t , roit i la Société, U »err oit ibtagât fa ttaq,- 
„ quUlité fe changer en , egtaCicifi; ati Heu; 4ç 
„ couler des jours tf'am^les^ ferait a^iÙ; 
3P par un monde d'ennetoii. ,.., , . r.L -, ,. ,, 

„ Cependant il eft mautfes.Prtéjugéi qutp^ 
J9 roiflent ne point dernandei: ,de riiéna^emejit 
„ de la part du Sage? ce ^ntoes/etreut^ qyi 
„ troublent tous les dcvptrs r qui; reiwfcrfenjt 
„ l'ordre établi par rE(TeJuprfêtne;fe:Vic^ 



& tt ~iï A ' axii: 
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-oppofés àufeîén delà Sodëtë/tf qui par îa 
,; iàtce de l'ufàge jiaflent pour dés VërfÔ* : aoiu 
„ on refpe&er tés Préjugés fhnefteS <jul dégra- 
„ dent l'Humanité ? J Le Sage doît-II craindre le 
,; danger, quand if s'agît de rendre Tes fëmBla- 
ff blés vertueux? : ' • L * : ; 

„ Les grands Talens fe doivent à lHitflfté pu- 
„ bfique, & leur principal emploi èf! demain- 
„ tenir la Vertu; on ne doit compter pour tien 
>, le repos & la glofre, quand il s'agît -d'étendre 
„ fon Empire. Socratè lutte contre les Préju- 
„ gés de fes Concitoyens $ il montre avec aflii* 
„ rance la vanité des faux Dieux: on s'étèvQ 
„ contre lui; il eft en bute à l'impudence Cyni- 
» ^e, fl 1 ** * e joue devant toute TÂtticjue ast 
„ femblée: il n'en eft point ému; que dis-je? 
„ il eft condamné, & meurt tranquille: fa con- 
,» ftarice éclaire lés Hommes. 
' „ Il eft donc des cirtonftances où il eft beau 
„ de braver les opinions populaires , quand les 
„ opinions font des vices. Plus le témoignage 
» qu'on rend alors à la Vertu eft coûteux , plus 
„ i! eft digne d'elle; mais qu'on ne pduffe pas 
„ trop loin ce fentiment généreux » il y a quel- 
„ quefois bien de Fhéroïfme à fa voir Te tiépouil» 
9V 1er des apparences de la Générofité; & celui- 
„ là feul eft vraiment Philofophe, qui fait fer- 
„ vir fes Talens; non à fe diftingner en défen r 
f , dant la Vertu , d'une manière éclatante , mais 
„ à étendre foa empiré. , Ce n'eft que quand 
„ l'intérêt de la Vérifié k dçmande, qu'on ni* 
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„ doit fe compter pour rien; Voilà pourquoi 
„ le Sage a foin de Cad repos ; & pour l'avan. 
9i cernent mèfne des Vertus* il ménage le Vice.? 
„ Précautiooqé , il a égard à la délicatefle de la 
„ multitude; tnfinuant» iljae montre la Vérité 
„ que par un côté aimable; modéré, il confeifc 
„ le plutôt qtt'H; ne reprend i ;affàble , il gagne fe 
„ cœur avant d'éclairer l'efprit : ainfi il rçfpec- 
„ ic,C5 qpelque forte les Préjugés vicieux, 
„ même en les combattant. On effarouche les» 
„ Pallions 9 lorfqu*on attaque brufquement les, 
w erreurs qu'elles ont intérêt i défendre» La; 
„ manière la plus (ûre 4e triompher d'une er-/^ 
„ reur dont le Public fuit en aveugle les, imv 
„ prçfBopi f ie#do la minçr fourdement". t 
Mais ^tfons^dans un, plus; lqng; détail furies 
Préjugés» Faifons voir^ plus clairement la yéri^ 
té dç cette pjpppofjtioa,: . la Ilaifon condamne 
plufîevrs préjugés qu'elle fait cependant refpec* 
ter par japport aux avantages qui en réfutant, 
Expofons d'abord quefques-uns 4es Préjugés, 
quelle ^n^auine: nous., rentrerons çnfuite 
qu'elle, \& &&!*&&&. -s: , ej ; o : ji 

. Çpjpji^ ^jrpk-on ji#i£er aux yeux de l^ 
fcaifop fe? jP^J»gé^ qui couvrent d'infamiç,,une; 
famille < s mtère^ préciCément , parce qu'elle eft ; 
unie pl« Je» Jfens du fangi, d$s perfonnes qpi* 
pour tairt £fimes , ont été flétries par la Jufti*, 
ce?.QuQi'4onc^ m homme, qui eft innocent fe ; 
yerr* i$0¥retepp6> dans le.des^opneur dont s'eft 
couy^tiuq 9J:#s parcg&l Ûuçraindra. de faûÇj 




« 

ilifc)U09^&luiridta0^ pûtes, 

le? ftrt ttffftts^obM'A étàvé£4 On ne^fréqueu- 
tCtt^iV^VMimeteiit&îâ^répttgîHBCc, celui qui 
n'averti ^ûfeid^îtoîbftei ^06 ^fa parfaite I Oa 
^nèétVfurï^cte»rtrtiB«fr4ô Tes proches! La 
ftiat R>alfon voirdatt* tout céfo une injudice 
iteBtfefte ? Wô^toiô doittêtr^ perfennellc ainû 

« ^^Wra^e^^ r àédàin & <îu méprii qû^prOu- 
^^fe r éiiftn^ rtiégHlBies? Souvent ils ont en 




irtë er^e^titAttiè/^uè de s'àllieT avec eux* 
TW ëffl^ngfeiâen^^homtaes; les Parénfr 
feuls,- ^ïlttfttèsWMè^^font les feuls cou* 

fl&« j ^ ^tii'dé'l^Phlfoft^hie, cêftmt-lè 
dêY^ttMjHtitfftêJ : : c^ïl j une conduite mon- 

j#SixV#ï P&'W ^W/ûté atèugfc , qM feit te 

Bàfi#dé î^aait^- ;' • <^ 

*lA ^p8^Stt°afcs 8 ««mmès <tyii « jfrofeurertt 
l'abondance dans l'Etat; 1 '^* ndu* font partiel 
^t^mHemî^PtMVeWeiHSér J*a«ôfi fem- 
tt8''n8ÎÇHfcW 'lelflraHa^âHM-, peta'îêtfè taème 
lêl» $lefài9&mêliM&-'tâgtWfoità donc 

dtâ*fota«ile#gâiàrt Xft «fceette feofibiiité 
riSk 1 flftrW8« «Jtatf frô«r*éfïd*> Non, je ne n&y> 
tM^bfmnwA^'fa quelque déshonneur f 



oênk-i^êtefe"»^ d'une eïpèbé d'outrage lêiirr 11 
Bîènfaffetih. -.QùefHùniine "fferiW pourra jainiiï 7 
approuve* UV^ftt I^iHt« :: Pr£jiigés qu'ubc" 
NobLeflc orgueiUcufe ôt^ere 1 d'un mérite étrBfci 1 
gef-, "sTért BÉ&icce tfëtablff contre des eitoycra 
utiles? '«Je i ' , véiisi?%ién ; atàûerqulli cheicKeiït J 
leur»: Intérêts èft^ronifant les ïiOtres'K'eeu^de- 1 
l'Etat « Hifcà quImporteV- ï)ins quel 'autre m*i ! 
dtcV «**nV*»ï «cM'Ué 1 fc'\ïueiTè' iqVorï a? 1 
cootUnsMl ft^aeS-crtnitntf K'pixts noble-St"!^ 
plWdéQWè^ttev^aSèHStf'^ai-tii rue (On- avafiS' 1 
cûtemi ;&•■ fW°|iroc*es ïtaWtsgWf Lei'ftince»- 1 
« leifl* Sujetf âflt J lli iamaTi 1 die 'exiger:*» ÏMf J l 
DiftfésidJniPHémlï; qu ; ils Giflent la fttrî^'Œ' 1 
qo'ife tnrtWîAflHif'J'baiiiiiï'l'injnftïce d*là ! Sà*' T 
tSÈBtt tfUWfl^itjr^é^ït 3 ,:: '- '■ ' " ' ' '■ ! 
i^JUtjMT^XiiïHélla'fe^tîé^iïfcr -«J lï co* ' 
difl«<e.*i^Bpi1rt'dc8'H , ûmrocï ' tu 'ftije^dëï'- 1 

que dufflBmeHrifi/yMii^Rfeforf: O HomniesP 

etsV^ouïS&irc faits pbW'veiîgtT par b'flU'igF 
la YtS&f Tei h freftki"une 'flfl&r'4at fouvébtW 
rïen'oi (fâu^'rôrrlé^fe' 

Mrs-* Bftrjft Votre fle fit "" 

ceHè 1 !! Vexwirtt, de cette ton*,, 

«-*< i&^Ôn'fc'crtfra.déd&d. 

noré? fe'otf.lfi Ton n'accepte' iiri : 

défi, I ! b&iwellÇ/ pour Un jjre- 

tictidâ' fciolH^dow d»A cette 
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cfpèce de fauflè bravoure , . djfop%. #ieux , dd 
brutalité ou de conduite àyeugfo$ fpuveraine- : 
njent blâmable , que fc R&$il .AVpfcsM je 7 
vrai point d'honneur? Ce Préjugé M. encore 
119 /ççfte de la t^irb^Vie de nos Pèissj & il fait 
l'ppprobre deTpupgnfié.», ., , .,, , 

^coutumes dè^lç printem sfej'lge * <Wà* 
d$e vanter les. exploits dpsjÇr^ç&^jdes. Ro- 
mains, çomm^ Ifss aftions Le^plu^ héroïques, ; 
noua avons pejne à (ouffrir dans /la fuite qu'on 
mette en parallèlejavcc eux nos Tu/enpes & no* 

Oûndés. Mais Jojfqîje^otr^r^if^ t*$ft dév€-L> 
loppée, & que dou$ fommes affez injlruit3 pour . 
démêler la ftb te de la réalitié, pour, apprécier , 
les chofes, poqr jqget des talent & ÀsMÔion*, 
félon ieur valeur, nous n'héfitonf v pq?n$;^ 4oo? : 
lier la préférence à nos Héros fnpjiiefpe^, Les . 
lauriers qu'ils ont cueillis dans : lç J çlpai?îp deMar^ 
ou de Bellone, fbnt^' autant pias^çrieujt pour 
eux & pour leur nation, que ta lf jig(|i<tt, ta mo- 
déra^tjon & Tamour derHumanjtéj ^(fpçompa^. 
gpérent ^9ur^ c! Non, \j*&àtà$*. prit ja- , 
mais Ta, féroci^^^uûiçç . ,ou \p, d^fir immo- , 

dïr^e If glo^V'jpQ^ ^vj^W.^W W 101 - 
v Ob nous ait er^virager (jani nqffe j^upefle les . 

p^vrages, d'Homère' iLde Virgile 1 comme de» 
cpefs >, d œuvres inimitables, ; .queK eft. pourtant. 
rhomme fepfê £. f flu\> ^4h, |ûût >T m ne juge 
avec ; iaifoh qué.U H^rwdé ej£ fopej^eure, ou, 
a* moins égale 1M fc.fjVBnji^gt.. 
-M ra^^^noncé «^Anckni fut 

le» 
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les Modernes eft bientôt condamné au tribunal 
de Ja Raifon. En effet, les Anciens n'ont pas 
été pétris d'un autre limon que nous ; leurs or- 
ganes ont été configurés de la même manière 
que ceux des Modernes; difons plus, leurs lu- 
j&ièses font devenues les nôtres; nous avons 
même ajouté le travail & l'expérience de plu- 
fieurs fiécles. L'homme judicieux avouera donc 
que nous devons les furpafier, tous leurs avan- 
tages particuliers fe trouvant réunis aux nôtres 
& nous devenant propres ; il verra même qu'ef- 
fedtivement nous les furpaflbns. Un célèbre E- 
crivaip de nos jours n'a pas craint de dire , qu'un 
Savant d'à préfent cri enraiera dix du fiéçlc d'Au- 
gufte. 

Tout homme qui réfléchit & qui a du discer- 
nement» renoncera de même aux autres Préju- 
gés.. 11 fe verra, fi je peux m'exprimer ainfi, 
forcé d'avouer que le fiécle précédent & ceiui 
d'à préfent ont fourni dans tous les genres, des 
Hommes qui ne le cèdent en rien à ceux qui 
ont paru dans les plus beaux jours d'Athènes & 
de Rome, Du moins, il reconnottra que fi les 
Anciens nous ont furpaffés à quelques égards, 
nous leur femmes fupérieurs en beaucoup d'au- 
tres chofes. 

L'Âge d'or fi vanté perd beaucoup de fes avan- 
tages , quand il vient s'offrir à des yeux éclai- 
rés. Ou voit que dans tous les tems il y a eu 
des hommes vicieux, & que dans la fuite des 
Âges , on n'a fait que changer d* vices. Si la 

C 
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Cenfure s'étoit févérement exercée; û même 
préfentement on ufoit d'une critique exaéte & 
rigoureufe, fur la vie & les vertus de ceux qu'on 
/ a propofés comme de parfaits modèles à la Pos- 
térité , on verroit qu'il y a beaucoup à diminuer 
de l'opinion avantageufe qu'on a conçue d'eux 
trop gratuitement. 

Combien ne- pourrais- je point citer encore 
d'autres Préjugés que la Raifon condamne ! 
Oui, elle brife enfin les entraves qu'on lui avoit 
mifes. Elle appelle comme d'abus de l'homma* 
ge & du culte qu'elle avoit rendus, avec une 
efpèce de fuperftition , au Meofonge & à l'Èr- 
reur fous l'apparence du Vrai. 

Tous ces Préjugés & plufieurs autres de toute 
fefpèce, font défavoués par la droite Raifon; 
Cependant elle les fait refpeéter dans mille oc- 
cafions différentes* Effoyons d'en donner des 
preuves. 

L'opinion du Public mérite des égards de no- 
tre part. On ne heurte pas impunément un u(a- 
ge généralement reçu. Le fentiment commun 
des Hommes devient pour nous une forte de 
régie, â laquelle nous devons nous conformer. 
Faute d'y avoir égard comme- nous le devons, 
nous fommes expofés à/ être couverts de re- 
cules & h devenir la fable & la rifée des autres 
Hommes. Si nous n'avions à vivre qu'avec des 
Pbilofophes, nous n'aurions point d'autre guide 
à confulter que la R^ifoin mais la Philofophie 
d'un Homme qui vit dans le Monde k confiftô en 
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partie à ménager fes intérêts & ceux de la Sô- 
tiété, en pliant fa conduite félon certains Ufa- 
.ges ou Préjugés qui font, pour ainfi dire, Loi 
parmi les Hommes. 

„ Il faut céder au torrent , difoit Volffi & 
„ toute notre Phjlofophie ne nous empêche pa£ 
„ d'agir & de parler bien fouvent , fans noué 
„ en appercevoir, par pure opinion. Nous fe- 
„. rions même ridicules de prétendre faire au- 
„ trement; & ce feroit un fort fot perfonnagé 
dans la Soqiété que celui qui diroit : Je ne 
veux parler que de ce que je fais par voie de 
déradnftratiqn; je ne veux agir qu'en confé- 
„ quence de. quelque axiome. Tout ce qui dis- 
tingue les gens fages & fenfés des étourdis > 
c'eft la manière de recevoir les opinions, & 
i, de s'y conformer» Les premiers ne les pren- 
», uent que JKW ce qu'elles valent , n'en dé- 
,, fendent pas également le fort & le faible, & 
i, conviennent franchement de tels ou tels dé- 
„ faut$ qui s'y trouvent, alléguant pour princi- 
„ pale raîfon., qu'ils ne les fuivent que provi- 
„ fionnellement , & en attendant qu'une opi- 
i, nion plus raifonnable leur donne l'exclufion* • 
Mallcbranobe s'eft aûffi exprimé à peu près 
de la même manière. „ Les Hommes , difbit- 
„ il , font faits pour vivre en Société : niais 
„ pour l'entretenir ce n'eft pasaffezde parler 
», une même langue, il faut tenir un même lan- 
»» gagé : il faut penfer comme les autres ; il faut 
a vivre d'opinion comme Ton agit par imîta 1 - 

€ Z 



99 
99 
9» 



4» 
>» 



A 



se LE* VRAI PHILOSOPHE. 

„ tîon. On penfe commodément , agréable»- 

„ ment & fûrement pour le bien du corps & 

f , rétablïflement de fa fortune, lorfqu'on en- 

,, tre dans les fentiinens des autres, & qu'on fe 

„ laiiïe perfuader par l'air ou l'impreffion fenfi- 

„ ble de l'imagination de ceux qui nous par- 

„ lent. Mais on foufFre beaucoup de peine, & 

„ Ton expofe fa fortune à de grands dangers, 

„ lorfqu'on ne veut écouter que la vérité inté- 

„ rîeure, & qu'on rejette avec mépris & avec 

„ horreur tous les préjugés des fens, & toutes 

„ les opinions qui ont été reçues fans examen. 

n II y a tant de raifons, & des raifons fi fortes 

„ & fi convaincantes, qui nous obligent à agir 

„ comme ceux avec qui nous vivons ,* qu'on a. 

„ fouvènt droit de condamner, comme des es* 

„ prits bizarres & capricieux , ceux qui n'agis- 

„ fent pas comme les autres; & parce qu'on ne 

,, diftingue pas afiez entre agir & penfer, oa 

„ trouve d'ordinaire fort mauvais, qu'il y ait 

,, des gens qui combattent les Préjugés. On 

„ croit que pour garder les régies de la Société 

„ Civile, il ne fuffit pas de fe conformer exté- 

„ rieurement aux opinions & aux coutumes du 

„ pa^s où Ton vit. On prétend que c'eft temé- 

„ rite que d'examiner les ientimens communs ♦ 

„ & que c'eft rompre la charité que de conful* 

„ ter la Vérité : parce que ce n'eft pas tant la 

„ Vérité qui unit les Hommes, que l'Opinion 

„ & la Coutume ". 

Exceptons toujours les Coutumes & les Préju- 
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.gésqui font contre Péqui té* naturelle ou les bon- 
nes mœurs. Mais il n'en efl pas aïnfi des Cou- 
tumes indifférentes ou des Préjugés qui ne font 
que pour la Bienféance. La Ratfon nous dira 
toujours de nous y conformer, lorfque nous le 
pourrons. Nous ne fentons aucune répugnance 
à refpe&er, par notre conduite, des Préjugés 
de cette nature. Il en eft même beaucoup d'au- 
tres auxquels la Raifon fenfblc ne fe prêter 
qu'avec peine , parce qu'elie.croit y âppercevoir 
d'abord quelque, injuftice , mais qui un peu ap- 
profondis y font reconnus pour être vraiment 
•utiles à l'Etat. Quafad les Hommes font conve- 
nus de faire rejaillir fur une famille entière îe 
déshonneur dont fe font couverts ceux de leurs 
proches parens qu'on a punis en. les fiétrlflfanc 
pour certains crimes,, ils ont eu en vue d'obli- 
ger tous les membres. d'une famille à veiller fur 
Ja conduite de .cefacqui.leur font attachés par 
les liens du £ang. Ce font autant de Sages Mo- 
niteurs .établis pour faire régner la Vertu dans 
chaque famille j & pour bannir le Yiçe.du com- 
merce de la vie. 

Ainfî, d'an côté l'avantage de la Société, de 
l'autre la crainte de l' injuftice d^ns la punition 
de ceux qui ne font pas coupables: voilà des 
réflexions qui arrêtent quelquefois les gens fen- 
% fés l, .Cependant, comme ils voient enfin que 
leurs tentatives & leurs efforts feroient inutiles, 
& que s'ils otoient contredire & réclamer ouvec* 
.tement, ce ne feroit. qu'à pure perte P°ur eux- 
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mêmes &<pôur l'Etat, ils font, en quelque (op 
te, forcés dé reQ>é&er, du moins au dehors & 
par leurs actions, plufieurs Préjugés. 

Reprenons quelques exemples où la conduite 
du Sage pourra nous fervir de régie & de mo- 
dèle, pour n'être point la viltîme des Préjugés 
que nous ferions tentés de cajpbattfé pu de 

braver. 

Cette alliance *qui d'abord m'avoit paru con- 
venable, & qiii auroit été félon mon goût par 
rapport aux qualités aimables , au mérite réel 
Que j'appercevois dans; cette perfonne , je l'évi- 
terai pourtant avec foin, àcaufe de la tache in- 
famante dont l'opinion publique a noté fa fa- 
mille. J'aimois cette perfopne , je la croyoiç 
liée pour faire mon bonheur; mais la crainte de 
me ternir moi-même aux yeux des hommes en 
Tépoufant, m'a fait changer de deffein & a di- 
rigé ailleurs mes vues. La Raifon ne trouvoit 
Tien de mauvais dans mon premier projet; cette 
même Raifon me le fait néanmoins abandonnes 
pour me ménager les intérêts les plus fotides. 
Hé! quel autre bien plus cher que l'honneur? 
Jït que le OM onde nous offre-t-rt de plus défîra- 
ble que cette exiftence morale dâii* l'opinion 
avantageufe qu'on a de nous? Cette délicàtèffe 
lî'eft point dèfapprouvée par la Raifon : loin d'y 
voir quelque chofe de réprehenfible , die fem* 
ble au contraire m'infpirer ces fehtfrnens, & 
me di&er -cette conduite qui dans d'autres cfr? 
confiance* me paroltroit digne de blâme. Pour 



pas de m'affocier à devenir la vi&ime d'un Pré- 
jugé fatal, 011 elle reconnoît cependant i'injufti- 
ce la plus marquée. 

Je me fentois un certain penchant pour em- 
brailer tel état; mais le Préjugé qui femble l'a- 
vilir, m'a engagé à en choifir un.autre qui don- 
fce ;plus de ctfrçfidération parmi ^es Hommes. 
Quelque injufte qqe foit le Préjugé qu'on a con- 
tre une occupation utile à la Société , je me 
Vois obligé de refpe&er cette indigne opinion, 
en préférant un autre emploi pour lequel on au- 
ra plus d'eftime dans le Monde; je jouirai des 
honneurs & de la cçnfidération qu'il procure , t 

& que je n'aurois pu obtenir dans la route que 
}*avois defiein de fuivre. 

Si une jaifôn réfléchie nous porte fouvent à 
mettre en œuvre femblables moyens pour nous 
ménager à nous-mêmes de folides intérêts, elle 
nous engage auffi à avoir, en vue du bien pu- 
blic, certains égards pour les opinions qui fout 
/répandues parmi les Hommes. Quoiqu'elle con- 
aoifle combien leur fondement & leUTS m ?~? 
foat vains, elfe nouâtes fa . f ^éantaoms «*£ 
ter, lorfqufl peut en réf, ? L aue^ ***^ e 
pour la Société. c **ltf* *"' ^ 

Vn homme Rtpéri^ % ^^?v»ote- 

yfrtbn, ou ne croira** v A < > e &** \x&** 
phale , ou il ^\V . \* >^! ±* 
comme un <Vft4m» -^ l *Vvf * \ G> ^/VS^rî ^ipr- 
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pens , en y facrifiant Tes biens & fa fanté. Mai* 
il ne découragera point ceux qui perpétuent le 
préjugé de quelques Alchymiftes, qui trop cré- 
dules ont été eux-mêmes féduits par le preflîge 
& mille faux rapports. Si les Chymiftes ne nous 
donnent pas de l'or, ils pourront du moins en 
s'égarant par rapport à leur objet principal, 
Rencontrer fiy leur route d'autres fecrets inté- 
refîans, & faire des découvertes fort utiles à Ift 
Société. 

Malgré l'exagération qu'un homme éclairé 
apperçoit dans la plupart des chofes qu'on nous 
débite dès la plus tendre jeu nèfle, touchant les 
vertus, les talens & les ouvrages qui ont illus- 
tré tant de fiécles, il regardera comme quelque 
chofe de facré pour lui , la prévention trop fa- 
vorable où nous fommes à l'égard de ces tems 
reculés qu'il nous voit admirer avec une efpèce 
de vénération. La Raifon lui fera regarder com- 
me un mauvais Citoyen quiconque ofera entre- 
prendre de combattre ce Préjugé : quoiqu'il en 
connoiiïe la faufleté, il a foin de le ménager, 
parce qu'il fait qu'il eft très-propre à exciter en 
nous l'émulation, & à nous porter à des actions 
capables de faire le bonheur & la gloire de TE- 
tat. 

Qu'on foit un peu trop prévenu en faveur des 
Auguftes, des Tites, des Trajans : nous n'y 
courons aucun rifque; tout l'effet que nous fom- 
mes çn droit d'attendre de ces Préjugés, c'eft 
de voir régner fur nos têtes , des Rois qui ayent, 

fan* 



Ans contredit, l'empire de dos cœurs ,dei Prin- 
ces & des Monarques occupés à rendre heureux 
leurs Sujets, à mériter leurs éloges en devenant 
les Pères de la Patrie & les délices du Peuple. 

Ainfi , quelque faux que l'oient la plupart des 
Préjugés, c'ell une imprudence de les braver 
ouvertement. Quand on n'y a pas tous les 
égards qu'on doit, on devient ennemi non-feu- 
lement de fes propres intérêts, mais encore du 
bien public, auquel on eft obligé de facriliet 
dans toutes les occafions où l'on peut être utile. 
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CHAPITRE ÎV. 

"De Tufage des Talens. Le vrai Pbilôfîpbe fe croit 
obligé de faire valoir, les facultés de fon efprk. 
L'ajfîduité au travail tft pour lui un devoir; £»p 
-il riëflime les Hommes qu'à proportion du bon 
itfage qu'ils font de leurs talens* Idée de la vé- 
ritable Grandeur. ' 

f\b. trouver un Homme qui ne prétende être 
^^ grand à quelques égards , ou qui ne veuil- 
le du moins le paroître ? Mais au milieu de cet- 
te Grandeur réelle ou apparentequi eft tant de- 
fîrée, on apperçoit toujours je ne fais quelle 
marque de petiteûe. La foiblefle humaine fe 
décèle malgré nous : elle fîége à côté de Thé- 
roïfme : l'Homme dépiife le Héros. Nous fam- 
ines obligés aV convenir que la véritable Gran- 
deur n'efi point un appanage de l'Humanité. 
Telle eft notre (ituation! voilà, pour mieux di- 
re , notre état humiliant ! Avouons-le cepen- 
dant, puifqu'il eft vrai; il eft encore pour nous 
une efpèce de Grandeur relative aux Hommes. 
En quoi confifte-t-eile ? ç'eft ce que je vais d'a« 
bord examiner avec foin, pour inférer enfuite 
avec juftefle, que l'Homme n*eft véritablement 
Grand que par le bon ufage des Talens. Cette 
vérité tient, fans contredit, au bonheur du gen- 
re Humain; on ne peut donc la rendre trop pal* 
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pable : ainfi , doublions rien pour la bien dé- 
velopper. 

• Les Richefles , les Honneurs, les Dignités» 
la Nobleffe, inême la plus ancienne, tous ces 
différens biens font étrangers à l'Homme: ils ne 
font point inbérens à fa perfonne; les Talens 
feuls le touchent de près : ils femblent identi- 
fiés avec lui, & constituer fon être, d'une ma- 
nière feule capable de fixer notre hommage , 
en comparaison des autres avantages humains. 
La beauté» la force, la fanté font des biens 
paffagers & trop fragiles; d'ailleurs ils font com- 
muns à tous les animaux: & par cette raifon ils 
ne paroiffent pas dignes de procurer à l'homme 
la Grandeur dont il eft jaloux. Ainfi, les Ta- 
lens feuls femblent capables de procurer quel- 
que Grandeur. Ne parolt-il pas, en effet, glo- 
rieux d'être les enfans privilégiés de la Nature? 

Mais , après tout > les Talens font des dons 
purement gratuits ; ce font des difpofitions heu- 
reufes que nous apportons en naifiant. 11 y a 
d'autant moins de gloire à les poiTéder, qu'il ne 
dépend pas de nous de les avoir , & que nous 
ne pouvons pas les mériter. L'ufage que nous 
en faifons peut feul nous Tendre véritablement 
Grands; il dépend de nous z & en mettant à 
profit nos talens , fuivant les deffeins de l'Etre 
Suprême, nous répondons aux vues de fa Pro- 
vidence. 

Si l'Auteur de la Nature a créé les Hommes 
pour lui-même, il les a sufllciéés les uns pour 
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Jes antres. Les divers Talens qu'il nous accor- 
de font des biens que nous fomraes obligés de 
faire ïru&ifier, & dont nous domines compta- 
bles à la Société. Telle eft en partie notre des* 
tination. Tels font aulîi les engageinens que 
les Hommes ont pris en fe raflemblant; il eft de 
Ja juftice de les remplir. Quelque fortes que 
ibient ces raifons, il efl un mobile peut-être en- 
core plus puiflant; c'ett qu'en fatisfaifant à no* 
tre devoir envers la Société, en procurant les 
avantages de l'Etat dont nous fouîmes mem- 
bres, nous ,y trouvons doublement nos intérêts: 
«l'un côté nous participons au bien dont nous 
.avons été les auteurs ; & de l'autre on nous efti- 
jne, on nous honore, on nous exalte pour avoir 
.procuré le bien public. L'Orgueil même, pour 
.fe fàtisfaire, croit devoir nous marquer de la 
ieconnoifTance; il fait gloire d'avouer que nous 
• avons quelque fupériorité , & de ratifier tous les 
honneurs qu'on nous rend. Cette récompenfe 
eft fans doute bien fiateufe; mais ce n'eft qu'en 
. travaillant à fe rendre utile qu'on l'obtient. Les 
Talens qui font inutiles à la Société attirent la 
haine & fouvent le inépris. On, peut raifonner, 
en gardant toutefois la difproportion çon véna- 
le, des Talens comme des Richefîep. Si l'on 
ne fait pas un bon ufage de celles-ci , .elles ne 
fervent communément qu'à faire des ^iffipateurs 
orgueilleux & ridicules,, ou des avares méprifa- 
bles , que la Satyre pourfuit impitoyablement» 
Les Talens dont on abufe font pour le moins 



autant haïr & méprifer ceux qui les poffédenc. - 
On s'élève quelquefois contre, eux avec une es- 
pèce d'acharnement qui femble les confondre 
Tivec ceux qui fe font rendus coupables du cri- 
me de péculat. Souvent le Public n'accorde 
certains honneurs que comme un aiguillon pour 
porter les Hommes à fe dévouer entièrement i 
1 Etat. Ceux qui ne joftifient pas, par leur con- 
duite, les efpérances qu'on avoit conçues, fe 
voyent bientôt dégradés & avilis. Mais plus 
fouvent encore la Société n'accorde des mar- 
ques de dtftinétion que pour récompenfer les 
fervices qu'on lui a rendus. 

Oui, l'affe&ion qiie les hommes témoignent -, 
le refpeéfc qu'ils rendent, les honneurs qu'ils dé« 
férent, les applaudifTemens qu'ils donnent, ils 
les rapportent toujours à eux-mêmes. Cepen- 
dant, quelque injuftes que foient les hommes 
dans plufieurs occafions , ils honorent les Ci- 
toyens zélés qui fe lignaient , en leur procurant 
quelques avantages. On peut par certaines ac- 
tions, par des fervices importans, obtenir tous 
les fufFrages des différens membres d'un Etat; 
mai? auifi il faut les mériter par le bon ufage de 
fes talens. La véritable Grandeur relative aux 

Hommes, confifte donc ^ eropl ovet ^ es talens 
pour l'utilité publique, k ;U fé\aïïftt far ce- 
lui qui en fait un fi n^ki ^o\ oi > une &loiie 
vraiment folide, Ù U elW 

Four nous en coiw ;etX oTVS utv cou ^ 

d'œil fur les Lettres ?V , e * ^ fc^* **** 
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. Les Belles -Lettres contribuent toujours 2 là 
gloire» & très- fou vent au bonheur des Empire* 
où elles font bien cultivées» Parcourez tous leâ 
différera âges, vous verrez que les plus beaux 
iiécles ont été ceux où les Ouvrages des Hon> 
mes de Lettres, ont été animés par une noble 
émulation; ils ont immortalisé les .Régnes fous 
lefquels ils ont paru: mais cette gloire immor- 
telle a été fpécialement réfervée à ceux qui en 
étoient les auteurs. N'eft-ce pas à caufe dç l'I- 
liade & de rOdylTéé q€ Homère chez les Grecs, 
fut placé dans le Temple de Mémoire, à côté 
A' Alexandre ? C'eft auffi principalement l'Enéide 
qui a fait mettre Virgile au même jrang. quVft* 
gufle. Si Ton dit tous les jours Lotjis le Grand* 
ne dit-on pas auiS le Grand Corneille 1 Je pour- 
vois encore citer les noms, ^ rappçUer les Ou- 
vrages admirables de beaucoup d'illtttitres Ecri- 
vains dignes de vivre éternellement Ici, les 
uns dans leurs Ecrits nous infpirent avec adresr 
ie, i'arçiour de la Vertd, en jettant fur le Vice 
un ridicule qui ,1e rend odieux; & méprifable : 
plus loin, d'autres élèvent notre arae, & y font 
naître les noblçs fentimens des grands Hommes 
qu'ils nous repréfenteqt, 

Mais que n'aurois-je poiné à dire de. ceà hom- 
mes divins, qui rappellent la Poëfie à fon in- 
ftitution primitive , qui ne l'employent que pouf 
foutenir la véritable Religion, & pour foudroyer 
l'Impiété? C*jeft.4;ceprix» c'eft par ce moyen 
qu'il eft beau d'acheter le titre de grand Homme. 



• Le célébra Boffuet, pour avoir travaillé à ras- 
fembler tous les iîécles & tous les Empires fous 
Un point de vue parfait , méritoit déjà de vivre 
â jamais dans l'opinion & l'eftimedes Hommes; 
mais ce qui met pour lui le fceau à l'immorta- 
lité, & ce qui produit fa gloire la plus pure* 
c'eft d'avoir dirigé toutes fes études & fon prin- 
cipal objet vers l'Etre Suprême. 

Que illluftre Fènélm ait reçu de la Nature les 
dons les plus rares , ce n'eft point ce qu'on ad- 
mire & ce qu'on eftime le plus dans lui; c'eft 
d'avoir appris aux Rois, fous une filtion ingé- 
nieufe., l'art de régner avec fageiTe; c'eft enco- 
re d'avoir facrifié fes talens & fes lumières à là 
recherche de la Vérité, à la pureté des Mœurs t 
â la tranquillité de l'Etat, & au bien de la Re- 
ligion. 

Pour être placé au nombre det Grands Hom* 
mes , il n'eft pourtant pas toujours néceflairef 
d'exercer fes talens fardes fujets qui ayent quel- 
que rapport à la Morale. Voyez ces aimables 
Sa vans qui OBt rendu les Sciences abflraîtes plus 
ùifées, & qui les ont fait rechercher après les 
avoir parées des fleurs & des agrémens des Bel- 
les-Lettres. Ils nous ont propofé les différen- 
tes parties des Mathématiques avec une clarté, 
& une élégance qui fait aimer leur commerce. 
Ils n'ont rien oublié po^ u s mettre à la portée 
de tous les âges & de tcw ç fe*es. le ne fuis 
pas étonné que leurs t*u .A employés , leui 
ayent fait une fi gran<ta ^5 * lt \;afi. 
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Par un contrafte frappant, combien pourrais- 
je en citer d'autres dont les talens n'ont fervi 
qu'à les dégrader, & à les abaifler , pour ainfi 
dire , au-deflbus d'eux-mêmes. Les uns ont abu- 
fé de leurs heureufes difpofitions & des belles 
connoiflances qu'ils avaient acquifes ,' pour s'ef* 
forcer de faire tomber les Lettres en difcrédit, 
ou pour embrouiller les Sciences, & jetter des 
nuages fur les vérités les plus claires & les plus 
confolantes: les autres, bien différens de ?o* 
lignac, fe font fervis de leurs talens, pour réa* 
lifer la Fable de Capanée, en s'efforçant de fap* 
per la Religion par fés fondemens. Ici, quel* 
ques-uns , d'après Machiavel , ont employé leurs 
talens , pour détruire ou pour afFoiblir l'autori- 
té légitime : là enfin , d'autres les ont mis en 
ufage pour porter le libertinage, & la licence la 
plus outrée dans tous les cœurs : tels ont paru 
Pétrone, Catulle, & plufîeurs Modernes encore 
plus dangereux , & conféquemment plus blâma- 
bles. 

Que le Vulgaire ignorant préfère quelquefois 
les Talens finguliers & brillans, quoique frivo- 
les , à ceux qui nous procurent de folides avan- 
tages : je n'en fuis point furpris. Il admire , il 
loue ceux-là, parce qu'ils l'amufent; & ileft 
jtrop aveugle ou trop volage pour fixer fa jufte 
admiration & fes éloges à ceux qui font fon 
bonheur. Mais les Sages , les Difpenfateurs de 
la véritable Gloire ne penfent pas ainfi. Ils pro- 
portionnent condamnent les dégrés de leur 

efti* 
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Wftïme à l'importance des fe'rvicés que leiTai 

j léns font capables de. rendre à la Société ; $ 

pour obtenir à leur tribunal le titre de Grand 

Homme, il faut rendre Tes talens agifiàns & utiles. 

Nouveaux Àrchimédes , les Vauban\ les Fà- 
\arà % les Volière & plusieurs autres qui ohtper- 
feâionné la Ta&ique , & qui nous ont làifTé des 
découvertes précieufes , ont acquis une gloire 
qui ne fera enfevëlie que foUs les ruines du 
Monde. Ceft pour avoir porté l'efprit Pbilo- 
fophique dans leur Nation, que Def cartes, Huet\ 
MaUthrancbe nous paroifîent des hommes in* 
Comparables. SI les cendres de Newton repo* 
ffent dans les tombeaux des Rois, c'eft parce que 
ce génie fupérieur s'étoit , en quelque forte, fa- 
criûé pour le bien public , en étendant les côn- 
noiflances humaines dont il a fi fort reculé les 
bornes. .... 

Aujourd'hui même parmi nous ; pourquoi ne 
voit-on qu'avec admiration & avec un .certain 
xefpeft, quelques-uns de nos Pbyûciens, denps 
Aftroûomes x de ceux qui s'appliquent à l'Hiftol- 
ire Naturelle? Ceft fans doute parce qu'ils tra- 
vaillent continuellement à nous procurer quel- 
ques avantage* 9 parce qu'ils s'efforcent 4'arra* 
fcher à la Nature des (ecrets qu'elle nous cache; 
ou parce qu'ils pdrfe£riônnent,chaque jpun les 
découvertes que nous avions déjà. L'on ne pen- 
Xe & l'on n'agit pas autrement pour ce qui cou* 
Jfcerne les Arts. 

fcoin de nous cette difUnftiou qu'on a faite 
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«ta Arts, on Arts Libéraux & en Arcs Médian!* 
que*. lUle ne paît qu'être préjudiciable à is 
Société. Et ne pourrofoon pat dire à préfent». 
petur relever certains Arts de l'opprobre & dti 
mépris qù l'orgueil humain les a fait tomber , 
qu'ils font tous annoblis dès le momeat qu'nsi 
grand Prince s'y eft appliqué? Qui, le C*un 
Fitrrt a*a pas dédaigné de fe fouqiettre i l'ôû* 
tiation des Arts de toute etpèce; il les a porté» 
lai-Hilme dans fou vafte Empire, ft il Itox a dft 
«ne partie de fa gloire. 

Quoi qu'il en fait , il eft très-certain que l'ait 
4e gouverner- le* Villes & les Royaumes , ataâ 
*pù l'art de les défendre» ont toujours tenu, & 
tiennent enopse le premier rang. 

Mais peu nous impotteroit devoir dhfoa L'Etat 
plufieurs Politiques profonds» s'il* ne faifoiest 
rien pour imaginer & pour exécuter les moyens 
et nous rendre heureux. K'eft-ce pas en tra- 
vsiNant au bonheur & à la gloite de la franco* 
que l€s.&j4mèt>ij4 t lea RiebêUeu, les CUAnt, loi 
êêguUr; ont abrité de vivre toujours dans h 
mémoire & dans le cœur des» François? Nous 
n'entendons jnmais prononcer ces nome - gjk» 
«iei», que nous n'éprouvions, dans notroaiije 
les ftotimens d'upe vive- reooanoH&nee ; eifc 
doit même s'étendre jufqu*i lies dproiersf Ne- 
veux & aux fiédes les plus tocuM*. ïï* apprêt- 
èrent à' ceunoHre, à aimer, è louer ces hoinmes 
rares , nés pour le bien de l'Etat auquel 4lt-fc 

fom «tâtoopat dévouée. i 
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tT^s preçij^ Bifliir f«tent dés Roto qttfem» 
fley&e&t tout; kJuts tarienr à rvérfre heures 
leurs S»j#l*l ta'teiâftefie des FfeiijftieS qui tfe. 
«oîeat d'«u*y fa* P^ âge* I^otor * mille stl* 
tm feeotif** déffiéieâc ces Htitmaes triéàfri. 
ftns» Tel Ait JF«j^iw*j tel fut Ojir^ Ndpotrf. 
$w$»J&paif>0ii 4M prdque autant de ces fameux 
Légifltteftrfv dm* ksfokié&les travaux devient 
£&» cefl* totornd* rets facilité publique? SU 
qKtflle véjpértttftfm tfoflt pas été Orç/ttetorà Pe* 
kia* AswilJw & iVtim» dans Rome , Màms I 
Gré*, Dwta* &• Sàlm à Axh&àeSj Lyrurffu i 
l#cédémonr? : 

Aftis foyotti patfntaBfcÉt oe ^ai conwîbiw 
davantage à âk* le* Gnmds HbflMti dans la 
métier 4e 1* Guetta 

. &* réikable ©tendeur «t'wl GuetJrier ».c<m* 
1 ftc potet * détrôner aies Rois „ è fttspgâr *lci 
Villes , à détruire des Empires ; Mars & Arifotd 
«JéWdnt taijrfut* agir de eoflfeei* avec TMAis. 
li* glotte *«d Héfeot dote être fondée toi* 
Jafkkfe & fitf i'HtttaiiJké. âbtàrfffftetfgeft mc*âf 
gr*nd pat les talons extraordinaires^îoè par fat 
fegftflè * lit prudence & la modération qu& œ*çm* 
gagnèrent twjèita fes tfiomphes; Malgré île* 
tftteaVâipérîèura d'tJtt***nS*fi> AéCéfar >.dtQÊ* 
tBfety on Mwdiff*Jte foqaatfté de tJiandi Hobv 
me»; le premier eô regardé , pdr la plûjmt dôt 
homme»* comme m Mrigmdée VVnivpirsc tes 
ABtMs fontdrt^iifw ritaterti qui fit réfriteat 

D a 
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> Au* ysu* dés vrais PhîtoCbpbes , qùî faite 
font aflez dchatré^ pour être Uk arbitres du ûiéi 
ïite , Heur t J?V Loi*k JCW &r Quelque* autre* 
Princes, fdht incbmparabtefflertt plus grands que 
le Vainqueur de VAfie &leCuiquértMt âes Gàûl 
les. Où ne niera cependant p£s Jq'fee < èeui - 1\ 
n'ayent eu en jpartage des talens auffi fcritiati* 
pour la guerre, que les precters; jnais ils n*ert 
firent pas lia auffi bon emploL Les uns eh fi* 
rerit ulage pôiitune caufe légitime v pour fo** 
tenir les .droits auguftes de leurs Couronnes, 
pour proclirer k bonheur &. 1& gloire ile lèuitf 
Peuples; les autres s* en fervirent^pour contenu 
terJ.le&C3alnt>itton:dénxeffirêe;q Ib comptèrent 
pour rien tftusJfes excès d'injufhce & d'inhufflâî» 
nité, pourvu que leurs projets (ambitieux fùstf 
fent accoœfrfis. On; peut: mériter le nom d*tia- 
bile :Cajnâinfe * fans mériter celui dé Graità 
Homtne. -. -.Vi ; <■;:■ ' t "..••'■ ';:.■■:;■ t . > 
. Enfin,: fur quelque genre que je réfléchUè^ 
partout i&ppferçois qbe>de(Llè bon ufige ctei 
Tafens qui dêftftê Ja véritable.Gf àiideur. X,!hota- 
me;à jtaien6.cfl,plu\&(Oii mokiB eftinaé fitlooé, è 
proportion de; Toiage 'qu'ils» -faiL Dire qu*uiit 
homtap a des Xalens même fupériçurs ,: ce n^efir 
point , un auffi tgr^ndiélogfe.,'? que fî.l'çii dtfoît 
qu'un: homme fiait b«m uftge. dp&taèens: dont ïh 
eftdoué, ne fuflênHls mê»ifcque;médiocres. ; 
«Quelque grands que foientjvo^ talens , né 
comptez donc point fur Jeur excellence ; 'fi von* 
les laiflès oififs, ou fi de quelque : autre inanièr© 
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naçs en abufez, vous ne Jouirez au plus, que 
d'une gloire paflagère. Elle ne peut être dura- 
ble, qu'elle *e fcit-foad^ée fur l'utilité publi- 
que. Mettez les Hommes dans vos intérêts; 
çffbrcez-vous cJ e r r Pndre des fer vices împorçans 
i |$l Société v faites des efforts pour lui devenir 
utile; & vous verrez votre réputation & votre 
grandeur s'accroître. On la mefurera moins par 
\ç$ dons que le Ciel vous a accordé*, que, par 
l'wfage que vous eu aurez fait pour le bien de 
l'gtat, ppur }e bonbei^r & la gloire de votre Pa- 
trie* C'elt fur ce fondement, fur ce principe 
équitable, que Plutarque, dans le parallèle des 
Hommes Hiuftres , foutient , en juge éclairé , 
gu'il? font plus ou moins grands ; & donne la 
préférence aux uns fur les autres. Ses xaifon- 
pejneps entraînent tous les iiiffrages. 




Da 
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CHAPITRE T. 

J)e h Moraf* £f * te fbyfiqt&t reluthemm a»* 
Avantages qu'elles peuvent procurer à la Séciétâ 

if 4 MlM ï ui fut*™? c *t Sciences. 

(X& a dit , il y a longtem* , que les ftolef 
^ Sciences' néceffoiresâ nomme, feat lai 
Médecine & la Morale. Cela n'eft vrai qu'à cer-* 
tains égards. $1 l'homme folitairensent confia 
çîéré, cjoit préférer à toute autre étude cdfe'quf 
jiflUt cpptribuer à la confervatîon & à la fanté 
de fpn, corps , à la paix & au bonheur de fort 
'ame, il ne doit point négliger l'étude de plu» 
fleurs autres objets dont la connoïffence peut lof 
être fort avantageufe. 

. Je fais que fous le nom de Morale on peut 
renfermer, non-feulement tout ce qui concerne 
les Mœurs , mais encore tout ce qui a rapport 
à l'Economie Politique , Civile & Domeftique. 
Ainfi, le champ de cette étude /loin d'être res* 
ferré, fera toujours fort vaft*. > 

Mais il n'en efr pas ainfl de la Médecine ; ce 
n'eft qu'une des branches de la Phyfique donc 
l'étendue renferme plufieurs objets fort intéres- 
fans. Je parlerai donc de la Phyfique générale- 
ment confidérée , ou pour mieux m 'exprimer, 
je ne me bornerai à aucune de fes parties fépa- 
rément. Et dans ce gqç je dirai fur chacun de 



fi» objets , de àôtbe que fur la Moral* , jtftep* 
petievai beaucoup dé chofes que j'ai défi autre* 
fois uendues publiques. 11 ne fufôra d'y aJoitN 
ter ce que j'ai tieuvé d'eiBceNeot dam çael^ucA 
Ecrivains d'un mérite recimrju» 

Le» PbiW$ptaes font faits psr état pear por- 
tée le feeptie lie la Sageâe, & p«*ir fâir* rtgùtt 
la Ver du danft tous les ettues* &* Motafe don** 
deec faire leur principale étude. Toué 4e feflê 
n^eft rieû en ceiflparatfafe de I» Vert* qo» te 
feîeeee de* Mamà «ppreàd i coonokte, à ai* 
mer, k pratiquer. N'eft-ce pas cstfce Scjeasee 
qui montre la nature & la laideur du Vktf, <|Él 
ea feigne à Thosime la aéceffité & let moyens de 
1* fuir axœflje foo oaneo» le plus redoutable '* 
N'eû^ce pas elle qui nous apprend à nOt» éttf* 
die* & à noua, eofliaotere nwstmftnes, à déem* 
vais nos de vous & à régler no* paffio&s qui f 
font cottttaires? Etude inc&mpaïaJrte K & pou* 
fryieUe feule., l'homme fenibie êwe n/é! Telfee 
l {coiert les idées qu'en a voient «ortçuta quel* 
ques anciens PMkrfopbes » daoa le feiA même • 

du Fagaïufee. 

. L# màlkur fond* ne produit $u* de* nmeee fâ 

des bruyères , fi Ven. ne* foin de le cultive* > il en 
efi à peu près de même de nu âme*. Les hondhes 
nés avec le meilleur naturel t totritftnt nfimenP dm* 
U Vice, quand m néglige de \e* *#*»'** * to refS 
*> Or* c'efi pur. Je Hil tépbi* V«* ***'• «** 
dtfaafe -U Pbyfiquef m x^ter «■** ******* 

mut, en, mus. apprenant * e * ^uf /<www* » .(£, 

J ^e 0?^ 



X 



s <{ LE FRAI PHILOSOPHA 

| toi nous tirons notre origine ; la Morale fert à rie 
gler notre volonté, &? nous aide à, modérer nos pas* 
fions ^ en nous faif ont connottre ce que nous devons 
faire , £f en nous fourniffant les moyens qui* doi- 
vent nous conduire i notre dernière fin» 

Quelque niceffaires que fêtent ces deufc Sciences , 
ailes font d'un fotyle fecours , lorfqu'on les poffédë t 
Vunefans Vautre. La Pbyfique devient une curio» 
fixé inutile, Jkns le fecours de la Morale*, & celle- 
ai devient fouvent indif crête, fi elle rieft éclairée, 
par la Pbyfique. Mais lorfqu* elles font ' beureufe- 
ment réunies dans un même fu jet, eues Je fortifient, 
mutuellement,. 

Les Pères de PEglife qui ont fi fort blâmé la 
plupart des Philofophes , ont été cependant les 
Apologiftes de Socrate. Ceux-là donàoient tout 
leur tems à mille fpéculations curieufes & pure* 
Stten^ inutiles; celui-ci au contraire, qui mérita 
le glorieux furnom de Sage , n'avott principale- 
ment travaillé qu'à régler les Mœurs, & qu'à 
apprendre la manière de bie? vivre. Toutes Tes 
études & tout Ton travail n'avoient d'autre but» 
que de fournir aux Hommes des régies foftdes 
& x des moyens efficaces pour parvenir à la Ver* 
tu , &; conféquemment au Bonheur 

En vain oferoit-on nous otijefter que la Rat- 
Ion qui vient du Ciel , di&e à l'homme tous Tes 
devoirs; qu'il fuffit de la confuker tant foit peu, 
pour trouver les régies néceiïaîres de vertu; que 
, FHomme plus fait pour agir que pour connot* 
jte, découvre facilement tout ce qui peut être 
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jtHe i Ta conduite ; que les vérités morales- fe, 
préfentent à lui fans qu'it les cherche , puis- 
qu'elles font écrites dans Ton cœur, eu caraftè- 
tts trôs-liûbles. 

Mais fi la Morale eft claire dans fes principes 
& dans les conclufions prochaines qu'on en doit 
tirer, s'enfuit-il de-là qu'on verra du premier, 
coup d'œil , toutes les conclufîons éloignées, 
qui font très-fouvent d'une grande importance $ 
S'enfuit-il de-là qu'on verra d'abord ce qu'on . 
eft obligé de faire dans toutes les circonftaoces 
particulières qui varient à l'infini? Non, fans 
doute. II faut avoir étudié , réfléchi , & s'être 
formé des régies fur les premiers principes de la 
Loi naturelle, pour les appliquer enfùite aa* 
cas particuliers. De l'obligation où nous fem- 
mes de rendre au Créateur un tribut d'homma- 
ge & d'amour, d'épargner aux autres ce que. 
nous ne voudrions pas qu'on nous fit à nous- 
mêmes, combien peut-on inférer de maximes & 
de régies qui trouvent fouvent leur application 
dans le cours de la vie? Ce font précifément 
ces connoiflances qui forment la feience des* 
Mœurs» 

La Morale ainfi connue devient le mobile Se, 
le principe de cette attention continuelle que le 
Sage a fur lui-môme, de cet examen fcrupuleu* 
avec lequel il confidère les moindres mouve- 
mens qui s'élèvent dans fon cœur , de cette cir- 
confpe&ion qu'il obfe rv mêtne dans les chofes 
*u'il peut dérober 4 j e «noiff aTM *e de$ ^^ 
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me*, enfin de cote mAtHmM^llêit, to*j*oi% 
zégDf r <e»ttfl firs paroles &fera4Uor|B. LeSag* 
cft i iaUnêoie sa rigoureux Confeur; il tm fait 
rien y qu'il n'ait confulté fa vertu; H fe <âte m 
tfifawrô de fa confcic&ce, il y *ft i tttatae 
fin» tésaein , ftui accufai ont & fan juge* Le* 
j-fltarieus maaates qâ'i\ ftfe avra font» le d&> 
*roropcot dès ûhx biens, &foii forjtçoipoiWQ! 
I?a véritables. 

Rien b* fixe davantage hriMittoa du Ffeitafo* 
phç , que la cotancriflaHce du cœur de rtanui*» 
Cette Sctoice s'acquiert fur-tout par Vexpétiea* 
eeu Oit ferotn tenté de ajoiueqae mats les^too* 
iaea foni; finceres, qu'ifc mettant e*> pmtiqne *$ 
qu'ils difenc, que leur bouche tft toujours d'ire* 
c«rd avec leur cœur Maia il fisufi examinée 
Jours addons; c'ait par elle», qtfa» dote juge» d» 
la vérité de leurs paroles. Àvouone-ie cepen* 
à*6t, la véritable Venu r**eft guèm mJcw coiw 
nu» que le véritable Vice,* of| donne fe nom. de 
Vertu i certains Vice*, ou à certaine» qwlttée 
qui ne font mifes en ufage qu& par fe Vteet A 
ftudroii pouvoir fonder le fond: de Pâme , & 
connoitre les motifs qui font agir les Hownt*» 
pour apprécier kw a aâtons* Domine cette otn- 
noriïance n'eft pai de la fphèce d» ferait bu* 
main, le Sage ne fie laifie point faapwilda&fa» 
de belles appaxences: il fc contente dp *e pat 
juger témérairement la coodoitedes attirée» & 
ï\ rentre dans fon intérieur pour poifier dan* fea 
réfiexiena. & dans l'étude de la Moaak> tant» 
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kl kç»n$ de vertu A de prudence dent il dcd| 
faifp ufage dans le conta de ft vie. Il cherche 
efltottotlenient i s'taftruiie des devoir* qu'exi- 
gent de lui l'état .Ou remploi qu'il a dans la So* 
rfétsé. Toujours ia balance à la mais, il ne fit 
retfctfbe Jamais fur xe qu'il perjfe ê**e cfelijçé dé 
faire pour procurer le bien de ceux qui -hii ftmt 
confiés | M nkntblie rien pou» faire de» hevrewx, 
& il faerifle fonvent fe» propres intérêt ; ee 
qtri peat contributif à ton bien-être, ne devient 
l'objet de tes foins, qutaprèa avoir examiné sft 
n^eft point comptable aux autres bommes. 

Peut-on raifonnablemenrîe blâmer, sMIrefa. 
fe quelquefois un grand bien qu'il ne peut ac- 
quérir qu'à des conditions trop dures; & sfl 
préfère un bien médiocre, quand lès conditions 
fbnt aflfcz douces pour le rendre préférable? La 
toÇeffè eft la Science du Bonheur. Quand Leib- 
jritz a donné cette définition, îî ne voutoît par- 
ler que du Bonheur civil ft temporel. C^efl 
donc ici le cas de citer le fenthnent de ce Phi- 
lofbphe, puffque je traite de la Pbilofbpbie Mo- 
rale , relativement à la Société. D*àîlfcws t 
cette efpèce de félicité n'a rien d'Incompatible 
avec la folide Vertu; au contraire, cette -ci eft 
le plus fur chemin pour arriver à ceïlfc-rà. Je 
deflrerois que tous- les Hommes futvtflfent la 

Vertu pour la Vertu niêr«c î etl \ ttei 5 nant; cc 
decré de pçrft&iorj, Jj. froU veteierrt :1a paix* 
& Te b^hçuç ftn$ Jç C k cr " SV du mqins il 
y en avoit beaucoup^ ^lcWV, lia ffentW Vertu 
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pour Te rendre folidement heureux, & faait 
procurer le bien de la Société ! Maïs la plupart 
des Homrftes fontdesinffenfésou des aveugles 
qui* fédûits par une faufle lueur, coiurent a» 
précipice/ & fuient loin des fources;du.bocb 
heur.' Ceux qui n'ont, pas continuellement de* 
yant les yeux le flambeau des vérités morales, 
poursuivent un vain phantéme de félicité qu-'ils 
ne pourront jamais atteindre. C'efi: à jufte titrç 
qu'on les compare à ces enfans qui» ayant le des; 
fpurné au foleil , courent afrjs leur ombre,. . L 

Tel eft la folie, tel eft l'aveuglement de^ 
Hommes ! S'ils avoient foin de mettre en prati- 
que les leçons que la Morale leur donne, TU* 
Divers n'offriroit à nos yeux que des Citoyens; 
heureux & dignes de la République de Platon, 
(fous jouirions ici bas du bonheur fi vanté, de 
l'Age d'or, Leç délices du, féjour d'Edem ne 
| feroient pas capables d'exciter notre envie (*). 
Paffops maintenant à ce qui concerne la Phy- 
fiqqe. Ses différentes parties, les Sciences & 
les Arts font une carrière extrêmement fécon* 
de, mais^ui n'a, pour ainji dire, aucunes bor. 
ses. Tantôt on les compare à un vafte édifîcç 
qui ne fera jamais construit, à moins que cha- 
que Citoyen n'y pofe une pierre : tantôt on les, 
reprcfente comme une chaîne immenfe qu'or; 

(*) On trouvera dans le Chapitre II. de la troifiëme 
Partie de cet Ouvrage, les modifications relatives à 
lt Philofophie Morale par rapport à la Venu. 
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tfachëvera point, ffc&aqùe Particulier ne s'dtV 
fbrce d'y mettre un anneau. On fait des prtt*. 
grès, à proportloo de l'âpplicatloo qu'on don* 
0e auk diverfes parties dé la Pbyfique. Les uns: 
ont applani ; perfectionné l'étude des Mathéma- 
tiques; ils nous ont donné les moyens de les; 
fendre applicables â tous les objets, &de con- 
tribuer chaque jour à l'avancement des Arts uti- 
lès & néceflaires : d'autres, en s'appliquant aux 
Méchaniques , nous ont fourni mille fepours 
pour l'utilité & l'agrément de la vie : enfin, de 
profonds Géomètres ont mefuré le globe que 
nous 'habitons ; de fûblimes Agronomes fe font 
élevés jufques dans la région des Cieux,, & par 
le moyen de leurs, découvertes & de leurs fdc* 
ces, la Navigation .eft devenue plus fûre dan* 
fa route, le Commerce plus hardi & plus flo- 
rîfiaJtt« , .o.i . . » 

•' La Science de la Nature eft inépuîfabie; màig 
pour peu qu'on y avancé , on eft payé de fes 
travaux avec nfure. Les Hommes de tous les 
âges & de tous les fiédes, réunit,^ apptiquéa 
âreés rechercher, décôuvrirokdctotriouxs quel- 
que chofe de nouveau & d'avantageus* ~Ceu£ 
<p« parmi nous . cenfacrent leurs foins & leurs 
vtilfes à cette étude , " méritent Retiré '* mia au 
nombre des. Citoyens vraiment ùcfc*4 Ils ont 
acquis des droits fur notrc hommage & fur no- 
•re tecènnohTaace: 

Quoique Newton n^ . 4 ô nf^be*uc/>up de 
lumières fur le Cyd^^ &el, w»VoWùi 
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cependant rapporter à mv même-principe iojj^ 
le* phénomènes de la N»ti»e. Nous aurion* 
befoin* d'ua fuinclpe unique,, également lum£- 
acu& & fécond, qui put few* à lever tous noà 
doutbf, àr&budi* tOilfc» IW ^difficultés,. & | 
nous diriger oonftamamH dftfts; toutqe nos dé, 
marché. Mai* not>* a* pftwaaa éiei>dre no» 
cooaotifenefes qu/an aurifi^gant d« toutes part* 
nos recherchée # ta accumulant fifli obferva* 
ttooe , en réitérant centrfaâi nos expérience** 
en épti&t, tfil.m'eft pemtln teintfeÈfrfintf aî&» 
fi* la Nature peur la furprad» & la TOùr à 
aud» eu pour la forcer dû A dévoiler à ne* 
jmuL+ & kt arracher des ftaretf qufatle fetoMt 
affêéber de tfod» tenir cachés. Tèife eft la ¥oi* 
dont cm doit fer fcrrir pour foire :dc*. progrès 
dafis la Pfcyfityw* 11 fiatt wtf&mtdti; le gli* 
grand nombre d'expériences qu'il eft pQJfibtef 
il Au* ttfArife fdrfter deOUtte* fo*t»> de ces 
•bferlrelùNis # de ces diffiére*ta$oâfnreiives *. w| 
tiffu ouatée d'étetidre nt>s <wMH>iflan«es & dé 
9ftktf&er nos atouUagas (*)4 .. 
-. ki^Mô^ttiun dira peut-A&e que tas espésku* 
«a* ne font pas toujours un aurçren fur ptfur dd* 
couvrif la véiitéc que noua vqjkhjs twe fa§ 
iwu^d^sPiiîrficieiigqttt foptafîbréraentde bfta? 
«0 foii & cjat dis mêmes eipéslancea inféosofe 

* » i * * 

(*) Cet endroit, Se la fuite dur* âhtpltre, èna 
baaiwonp dftJaftHMt' atte tofetta)» Ckafiu* fia. la 
«çonçle ,PartiC|. 



4e$ c o mlufi c m tottt4-ftft çrppgféo. Mais g 
cela arrive quelquefois de Particulier à Particu- 
lier, doit-ofl yréflimtr qufil ert fflïa tfe même à 
l'égard d'un grand nombre de perfonnes? Oe 
pletéC tfelhon pat fonder à crote qUe le* e& 
périeoces- (feront appuyées d'une fonte' de rai* 
fettaeaâ&s fctedes » $ qtfcHe* ne feront ilkifion 
i perfonne ? Toujours quelqu'un arofc foin de 
voir fi elles font d'accord avec la Raifon , & de 
I$* concilier 6nfemble; elles fe prêtaroit tiû 
façoûxjs mutuel. La confiante application A ht 
Pfcyûque expérimentale, eft donc tmr des plu* 
fùxs. moyens pour faire de nouveaux progrès , & 
pour augmenter fe nombre de nba découvertes 
utiles» Les perfonnes même qui ne font que 
médiocrement intelligentes ou habités , {but ca* 
pables: de fefce des progrès ittpoftan* dam 
quelque, partie de la Phyfiqoe» II fttfitt ordinal 
fetteot ày travailler avec appUcatkm , pour 
téttffir. La médiocrité de talent , lés entreprit 
te . aêtne indifetètet où règne* une occupation 
foutenue , deviennent foûvent une fource de 
précieûfes découveices, d'0[ù naît enfla l'utilité 
publique. 
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Réfuitat des Chapitres préeédens: ok-Von ûaite 
■ fpéciakment de quelques qualités Sociales qui 
: doit avoir le Pbitofopbe , :& dont il doit faire 

: ujagè dans la Sotiitt, K ■ ' 

.... 

Suivant cé;que nous avons dit jdftlu'â pfl& 
. :Tent;de;l'ukge de* la Philbfopbie, le Phito- 
fophe, eaquaUté de Citoyen, dok obfervet les 
Bienféançes., refpefter certains Préjugés , faire 
valoir fes t*lea*,L&d toge* fota application vers 
le bien public» D'apfès cela , il ne fera pas dif* 
ficile de comprendre qu'il- doit réunir dans fa 
perfonue Jes qualités dont Je. vais parler: zèle; 
prudeuce , , modedie , : déflntéreflement , huma- 
n\tè 9 ^ienfatiânee , indulgence pour les défauts 
d'autrui, Tejtes .font les qualités qui achèvent 
de former» lecaraftère didinâôf du Philofophe 
fociable. , •. .1 :; . 

. , Le Sage.» difoit autrefoisi Gonf velus, imite la 
Terre ; il fait connoitre fes vertus par fes ef- 
fets : fes allions font fîmples, deftituées de bruit 
& d'éclat: il agit fixx les écrits par une douce 
violence,* fes moiivemetrs font aufli uniformes 
& tranquilles que ceux des Aftres : il paroit ne 
rien faire, mais réellement il fait beaucoup; ii 
e(l aétif dans fon inaétion même. Lent à par- 
ler, plus encore à décider» il évite l'impruden- 
ce; 
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te f & fuit la fotte vanité. Confhmment occupé 
èe à vertu , lors même qu'il eft dans fa mai ton, 
il n'y cherche ni Tes commodités , ni tes délices. 
£)e tous les Hommes , il eft celui à qui il Te fie 
le moins, il fe conduit félon Ton état prèfent,. 
& ne fouhaite rien au-delà de ce qu'il pôffédç* 
Riche Sans luxé, pauvre fans baffefle, jouiûaht 
des honneurs & des dignités fans orgueil; hum- 
ble fans être lâche ni flateur, il plaît fans ef- 
fort, &ïl vit content fans être inquiété de per- 
sonne. Éloigné de toute ambition, fi le Sage 
ne recherche point les Dignités ,. il tâche pour- 
tant cle s k en rendre digne. .. Lé Ciel parle, mai* 
de quel langage fe fert-il pour nous apprendre 
qu'il y a un fouverain principe doht dépendent 
toutes chofes? Son mouvement eft fon langage; 
il ramène les faifons en leur rems, il émeut tou- 
te la Nature, il la fait produire: Que ce filencé 
eft éloquent, s'écrie TOracle de la Chine! 

Le Sage , . ajoute-i-il > a pour bafe de toutes 
{es vertus, l'Humanité. L'amour que Ton doit 
avoir pour tous les hommes, à'eft point quel- 
que chofe d'étranger k l'homme , c'eft l'homme 
lui-même: la nature le porte à les aimer tous, 
& ce fentimént lui eft auflfi naturel que l'aipour 
de lui-même : voilà le càraAère qui diftingue le 
Jbilpïbphe &é$ autres hommes! c v eft 1'ànalyfè 
de toutes fes lofx. L'amour que Ton doit à ion 
tère & à fa Mère , eft d'une force Supérieure è 
celui qui a pour objet tout le genre humain; il 
lui fert comme de dtgrés , & nous y porte in* 
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fçnfiblement : c'eft de cet amour uîiiverfel 4ùé 
Vient cette jultice qui fait que l'on rend à cha- 
cun ce qui lui appartient La différence qui tè. 
trouve entre l'amour que l'on a pour Tes Pâreh* 
& celui que l'on a pour les autres hommes : en- 
tre l'amour que l'on a pour tés hommes vefci 
tueux & habiles „ & celui <jué Voû a pour ceu£ 
qui ont moins dé vertu & d'habileté, eft corn, 
me une harmonie & une fymêtrie. des devoirs 
que la Raifon du Ciel a gardée, & à IaqUellé 
nous devoris nous conformer. 

Rempli de cet amour que l'on doit à tous les 
hommes, ConfuttUs difoit que c'étoit pour lut 
un véritable plâiûr , de vaiitet le mérite de quel* 
qu'un. Interrogé quels étoient Tes defirs : tAei 
defirs, dit -il, ont pour objet tout le genre hu- 
main; defes Intérêts j'en fais liés miens. &£ 
paroles expriment le caraâètfe dtin hômmte par- 
fait % tel que doit ètf e te vrai ftiïlôîbphè. 

Àinfî , ne fdyons pas étonnés que le Sage con- 
coure, autant qu'il dépend de Tui , aubônhéut 
clés autres hommes. Un noble penchant , éelâf- 
jré par la Raiîoto, le détermine a leur faîre tout 
le bien dont il eil capable. M eft fetffiaâdé qtffe 
l'Etre Suprême en nous créant, a prétendu qflé 
nous fuffions heureux les lltis par les autres. 
JC'efi: dans cette vûé qu'il met erttdTage tous fek 
*alens& fes autres biens, pM Tes toittnfer ï 
l'avantage de 'tes Concitoyens. Vôyeè-ïé £otn*- 
patir aux m'itères d'autrui , fëéotorir les infortu- 
nés -&13ui ceux qui font date lit -petite, »* 1$. 



tetêè m n éoÛtèm fertërirés, ft tear fbûmft où 
kur procurer 'totis le* fecovrs qu'ils font eo 
é*ott i'tffetèc'tit fûl. Sbwetn mette il fur- 
pîflfe fcuts vcéiii.' 
Lu tttetrfkifarticë da PMlôfôjrtie tre fefofc 

qtrtmpiirfcrfte , û eHè ne te rendoit plus indul- 
gent q*e te cditrmiïn ctes hommes. On tient pouf 
certain que fâ fciértce eft Famé de cette qualité 
aîmabîe tftrëf rîô'ûs atmètïons indulgence pour Tes 
défauts 4'autrui. plus un homme eft éçlairé f 
plus il trouvé â'excufes pour pn,e infinité d'aC* 
tîons qui lui parolffoient autrefois crés-mauYaf- 
fes 9 & dignes d'un foùyeraiq blâme. 11 les re- 
garde, ainfi que faîfoit Socrate, tantôt comme 
les effets d'une mauvàife éducation dpnt on n'eft 
point coupvbk^ om é>trtie Ugkftè qui ne doit 
fâcher perfonne; tantôt il les envifage comme 
les effets d'une malignité naturelle qu'il eft très* 
difficile de fiuftomer, cm comme les fuites de 
quelque paffioifc violette , 0ocafi«nnée par l'Â- 
mour-propre totojoprs aveagte. Si le Philofo* 
phe fe conduit ainfi , pour lies défauts qui fem* 
blent venir d'u* mauvais c«ur ,fl -fera fans dou- 
te encore plus fadirigjgrfft pouï les défauts de 
l'efprit , qui tiennent de la ftupidité , & qu'il 
confidère comme«Taveugletnent de Pâme. Puis- 
qu'il met la plupart des défauts fur le compte 
de la Nature , il attribuera volontiers les antre* 
i la foibleffe ou à la fragilité humaine. 

Ce n'eft pas tout : le Sage porte plus lofa (es 
léfiexions. D'un côté , il voit que la CritKja* 

Ki 
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pu la Satyre, loin de corriger les. hommes, m 
font que les aigrir; & qu'au lieu d'introduire la 
tranquillité & le bon ordre dans la Société , e) r 
les ne font qu'y jetter le trouble & la défunion : 
d'un autre coté, il voit qu'en fc déclarant con- 
tre les défauts des hommes , on le fait une fail- 
le d'ennemis; & qu'au lieu de trouver quelque 
avantage dans le rolle de Réformateur qu'oit 
veut jouer, on n'y trouve que du défagrément. 
Le Fbllofophe eft donc indulgent , foît parce 
qu'il trouve la paix & Ton bonheur dans cette 
Conduite, foit parce qu'il connoit que l'induf* 
gence pour les défauts d'autrol, eft néceflairé 
pour conferverToidre & l'harmonie dans la Sa- 
tiété. 

Fin dt la première Partit. 
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L'u/age de ta Pbilofopbie confidérie par 
■■^ •' r tàppart à la Vtriti. 



» » » <- 



mmH*mmm+m+*mm*mmmmmÊÊé± 



GJÎ^RITRE PRRMIEE. 

■ *\ ' • • • ' 

5* la naturel de rexifience âe h Viritè. Uefii* 
mïR ''J' * amour .aùrbilofopbt {pour le Frai. 

t\ v e l ô u e J aîtférèps que (oient Içs fentimen$\ 
>&£' dp$ Hjoniitfes , Çur lés objets qui fixent leur, 
attention Vils le font tous réunis pour la défini*. 
«oTi ïfc /â yèfiti profreipènt dite. > Chacun avoue 

cjûe ik Vèrltéèft'le fapporVbu la^convenance 
du juçeipe/u que nous portons ,. ; ayec l'objet 
Sont ^ouls. à Vons* entrepris déjuger. 'La confor- 
mée de noi } i$é?^fu fie faBe que produit notre en* 
fondement;. avec la réalité. des'chofei: voilà donc 
fcè qui toHftitur îe ^itl 1 Sî je dis ., il ett jour j 
te Soleil lïjjt fur rioçrç horifon: en ouvrant les 
'yeux,' vous cofinoitrez fi ma propbfitiop elt 
confirmée 4 par l'objes dont elle traite, & fi ce 
que j'ai affirmé; cxifte réellement* ^. 

Le Pyrrhoriifmè éft uo fantôme de même que 
le Stoïcifme. Ils font J'un & l'autre également 
déta]fonnâb1e$,; & Us ne peuvent exifter que 
dans 4es délires d'une folle imagination. Si le* 

E 3 
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Hommes ne peuyenr. Ce rendre tniênflbles i-J» 
douleur S sait autres êvéhfmen* -de la rie , 11 
n'eft pas davantage en ieu oouvoit 4 e douter 
de leur propre' tfïiftencè; ni de celle des corps 
quLJei eiviionnenc. ; ; .-j „•, .:, ._. ■-,- \ 

Quiconque ofcra féyoOTeç eji (jouter «Iften» 
ce de la Vérité,' n'eft rien motÀt que Philolb- 
plMl il n'eft pas digow q i w m u a f ur ni é ni W 
armes contre lui. Un homme de cette efpèce 
n'ed fait . $ié irtéut --recevoir desT pNi'uVes maté» 
rielles,. Il mérite Qu'on ,en ufe £ (rjn égard coin, 
ine l'on fit' autrefois 'enVers'an in*î"eîpïe -d'jfrèe- 
JïJcr.'A: ûHïutre pféteriau™iotoprTe dé fa fec- 
te de Zinm- . Les coups fo et- à 

convenir 'qWlïùît, W$ $ il 

fécond, "dans 'la crainte jlj ;1çï 

tOurmens ,' criÔU't haute ' nniç 

n'éft poïnt'ï^'énreuve' <|es dou- 

leur. . ; ;L l : " _. i j ;"' : ' i ' : B ., . j, 

de prei ient autant de démoi!- 

ffration je "la'.yijnfe ; jqay lejj 

■gens fe ii «ttè ^r^'ile, mp,D 

Ouvras :. Ï£n effet^n'efMpa,! 

lin grai rites .oui, fijpblobUt à 

Viciai c ât'uijfi^orce irrijfjifbiei 

Elles J, vttwejtt', itt. qui. l'ejprit 

y porte jti •■ regards ï ou Je/en* ttfy w les a% auiprc 
flatremeiit. ', '". . ' " .' 

' „ Les ' P jr'rhon'ïens le» pjus. dÈt^rmlnéa , k 
n «pins qu ils ne fgjc'iH fousj. 4iÇ«t *Valjf , Vf 



j^wt iconpele ?e(le des hompés; ils fe ;en. 
^ dent wi témoigne des Cens & de l'autorité. 
'j ft .A p ! us forte ration, doivent-ils fè rendre aux 
^ d^mpnftr^tiphs mathématiques , au prix des* 
# quelles toutes les certitudes mowles ne font 
^ .que des certitudes bâtardes". 

Rien ne .peujt donc juftifier h conduite de 
JW?W Quî P* ï°#î âucuij effort pour parvenir à 
fy Véfité. Kn v^iri nou$ dirojent-ils qu'il n'efl 
pas donné à l'homme, d'atteindre à la connots- 
Tance du Vrai. Il ri'eft qu'un Scepticiftije pares- 
£e|i* & outré, qui puifTe difputer à J'horpme cet 
avantage. AuflT voyons-nous que les Modernes 
gui pnt le plus approché des Pyrrbotjien.s, font 
plus réfervés â cet égard, que Fçs Anciens! Pré- 
sentement , ils ne font que Semi-Sceptiques ; & 
ils conviennent que l'homme, paf 'le moyen de 
ïa raifcn, peur difcerner la vérité du menfos- 
£e, dans, beaucoup dé' cjiofes dont ils n'ont oÉÉ 
lui difputer la coiinoiffance évidente. Ceft dans 
lin /âge Pyrrhonifme, dans un Scepticifme râi- 
îonné, .qu'ils fojit ponfifter Pefprit Philofophi- 

9 ue * 
Il faut , dit-on, examiner: il faut connoltre 

avanr que de juger. Hé! quoi de plus juftë & 
,de plus prudeut? Il n'eft réfervé qu'au Vulgai- 
re ignprant & aveugle , de croire trop légère- 
jpent. Mais le vrai Philpfophe veut que la Rai- 
ïon foit toujours Je premier flambeau qui l'é- 
claire. En recherchant ainfi la Vérité , il ae 



prétend point s'en faire un mérite. 
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J% LE VKAl PHILOSOPHÉ. 

Reine des Efprits & des Cœurs , ïa Vérité 
doit triompher 4e cous les Humains. Mieux on 
en connoU le prix & l'excellence, plus on l'ai» 
pie; plus on ]a chérit Marquer du mépris ou 
même de l'indifférence pour elle, c'eft renon- 
cer au plus bel appanage de l'Humanité; c'eft 
vouloir s'avilir & fe dégrader foi-même. Oui , 
tel éft l'empire de la Vérité, que ceux qui com- 
battent contre elle , q'ofent (e déclarer Tes en- 
nemis. Qn aime £ fe parer de Tes livrées ; 09 
ne craint rien tant que de paroître marcher 
fous les éçendajds. <jfa ^eufonge & de l'Er- 
reur. 

L'idée feuje que nous avons de la Vérité , fut 
$t pour faire fon éloge. Nous nahTons, pou? 
tinfî dire , ayeç une çuriofit^ naturelle qui nous 
porte à délirer ardemment de cpnnpître Içs ob- 
jets tels qu'ils font en eux-mêmes. Nous ne 
formes jamais plus fiâtes que lorf^ue nous 
croyons avoir réuffi. 

J4ais, quoique tous les Hommes fpjent éprïj 
d'amour pour le Vrai; quoiqu'il n'y ait person- 
ne qui (bit Hifenfible à fes charmes , le Philo* 
fopbe cependant l'aime & le defirç plus qu'au- 
cun a,utre; parce qu'il en connaît mieux la beau- 
té & les précieux; avantages. C'eft de tous les 
biens celui qu'il eftime &, qu'^l chérit le plus; 
voilà Ton tréfpr; quand il le pplTéde , il fe croît 
peureux* La feule inquiétude qui puiflè lui res- 
ter, c'eft de ne pouvoir étendre fes connoiûan- 
ççs fur tous les objets qui piquent fa euripfîté; ' 

9» 
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#q <i 9 être quelquefois incertain s'il eft parvenu 
jafqu'au terme qu'il s' é toit propofé. 

En effet t Q la Vérité fe montre dpns quelquee 
occafîons, fous des traits (î éclatans que l'Hom- 
me ne peut Ja méconnoltre , ii n'arrive que trop 
fouvenç dans d'autres cjrconftances, qu'on a dç 
la peine à la difcerner du Menfonge. 1) n'y % 
qu'une voie qui conduife au Vrai ; & il y en a 
mille qui cpnduifent à l'Erreur. Si donc nous 
pouvions faire vpir quels font les caractères dis- 
tinélifs de la Vérité; fl nous pouvions fournît 
des moyens flûrs pour y arriver» pous rendrions 
£ l'Humanité les feryices les plus importans. 
Bientôt la Pbilofopjiie feroit de nouveaux pro- 
grès ; elle pçrfeftiqpneroit toutes les découver* 
tes de potre fîécle & qejjes des âges qui notfs 
ont précédée Mais tâchons, avant toutes cho- 
fes, de faire connoltre & de vaincre» autant 
qu'il eft en nous, les obftacles qui nous déro» 
f>ent la Vérité. 
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CHAPITRE II. 

'Des Paflhns, en tant qu'elles font an bbjtacte à fa 
découverte de la Pfàté. Pretpïire tfifpofîtitm/è 
ïEfprit Pbïtofopbtyue, 
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T'ai toujours été (urpri$,.& je, Yp Cuis encp- 
J rç f qu'on ^propô^ pomme un problème 
lia queftîon, fuivarate : L<a Dmaun du Qeur eft- 
$\lt atifi.flbçffaire dans h Reçbertfe de la Véiç* 
\V, que la ffitsgede ïyprit? ■'' 

Peut-on douter que les Pa,fliofl$ ne dftruifejjt 
#3 nous l'équilibre de Ja &atf$»? ppfyxït fe 
Jaitfe aiffîmejot ftduire & avérer j^r le Çcçup ; 
dç lorfcjue çelui-pi, gui eft Je . pjus puiffant, qe 
*'afxommx>de pas d'une ve>ité.,,/ûVelJe ipêm.c 
évidente, l'Entendement cherche auflîtôtJttuUe 
prétextes fpécieux pour la combattre. Il entre 
d'abord dans le parti du Cœur , & s'efforce 
d'autorifer Ton penchanjy JU n'oublie rien pour 
le foutenir & le (tfWeèier 4 tandis que la pas- 
ûqn fubfifte. 

L'Efprit d'un homme préoccupé par quelque 
paffion, eft un Juge corrompu qui ne voie pas» 
ou qui ne veut pas voir la Vérité où elle eft. 
Pour bien juger, il faut que la Raifon (bit en- 
tièrement libre; or, la Paffion ôte cette liberté 
£ néceflaire ; parce qu'elle fait pencher l'Ente»- 



dotent du càté du poids qui a d#a étttatai» 
ou féduit le Cœur. 

Si le Cœur trouve quelque? vérités açréaWea 
£ 4e fon goût , il en trouve beaucoup d'aucun 
gui lui pauoiffent trpp auftères, & qui lui foqt 
odieufes. AIom FeQprit éprouve la contaçion^ 
$ je ççeur exerce fur lui \m pouvoU Q aijfolijw 
^u'aa pqurroit à jufte titre le comparer à u£ 
Tyran, La fageffe 4e la Raifon n'eft plus qtp 
folie» & fes lumières ne font plu* que ténèbre^. 
C'eft ^ aveu towUian,t que J'espériecçe doit 
arracher à tous les hommes. 
1: ^infi , nous vo£>n$ chaque jour lesfhUofa- 
phes déréglés fe faire une étude d'obfcurcir $ 
fl^lu^er les pM^uvea les plus folides, d'cmbar- 
xaffejr, îe$ faits les. p^jcpnftans, de dçmner un 
ÂJr problématique au* vérités les plus claires» l(s 
tâch*nj; 4e répandre des nuages fur tout ce qui 
flft contraire à leurs dçû>s; les traits ies plus lq- 
riiHux de la Vérité ne, peuvent ^iomptier o> 
lp dépravation de leur cœur. 

; S'jls CQrçfcrve^t encore aux yeu$ île quelques 
hommes % le nom de Sages , leurs paffions te# 
rendent pourtant iiy'uftes , aveugles &; tafenfés, 
jÛ$ ju4fei# uniquement leurs maximes $ leur 
juorale dans leur cçeur corrompu. Je se voi* 
^onc rien de plus important & de plus rçéçeffal- 
gepour découvrir Ja Vérité, que de feire taire 
Jes paiSons/ou d'attendre, avapt déjuger , que 
Je prçftige & niluûo» Cotent dîfligéfe U &j*{ 
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pouvoir fe rendre à foi-même cette juftice : non, 
mon efprit n'eft point féduic par mon cœur» ' '-' 

Ce que je viens de dire des Faffions en gêné* 
rai, je pourrois l'appliquer à chaque paffion en 
particulier. La crainte ou le defir fafcinent les 
yeux de l'efyrit. Ici , Ton fe flatte d'obtenir et 
que Ton fouhaite avec* ardeur, & ce que l'ori 
* intérêt de voir arriver* là, on regarde com- 
me éloigné un mal, pour ainfi dire, déjà pré- 
fent ; ou enfin on regarde comme prochain un 
mal qu'on appréhende beaucoup , mais qui n'ar* 
rivera peut-être jamais. Les uns ëfpérent coi** 
tre toute efpérance: les auffes' tremblent : 6û il 
n'y a aucun danger. I 

La Haine ou l'Amitié aveuglent aufE à un tel 
point , que le même homme porte fur le même 
objet, des jugemens tout-à-fait dîfférens, ifelOfî 
qu'il eft affeété par la paffion. L'objet & lei 
eirconflançes reliant d'ailleurs les mêto<8°,Vft 
prononce contradiétoirement à ce qu'il avoltf'M 
peu de tems auparavant. Tel eft l'empire' dçf ii 
Paflîon. Si vous cherchez: fincérement la Véri; 
té , allez à une autre école. * ;* •* 

Tandis que Bayle étoit intime ami Aejttrten 1 ) 
& qu'il étoit étroitement lié avec ft famïlte 1 , 
chaque article des Nouvelles dé Ict Républtpïe M 
Lettres, faifbit l'éloge du Miniftre; c'étoit im 
homme de génie, de goût, & d'une éruditièa 
confommée. Alors Jurieu paroiflbit tel aux 
yeux de Bayiez du nioins cela eft à préfume /, 
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jralfqu'tl Fannonçoit ainfi. paime encore miens 
l'interpréter de cette forte, que d'aceufer Baylf 
,4e flaterie , -qui tie tous les vices , eft Je plus 
bas. Mais , quoi qu'il en (bit* la Haine qui 
fuccéde à l'Amitié ou à l'Adulation , rnétainor» 
phofe tout â coup Jurieu. 11 n'eft plus, au rap- 
port eu fameux Critique 9 ce qu'il étoit autrefois. 
Quoi donc! en perdant ces bonnes grâces, au- 
roit-il perdu toutes les belles, qualités dont on 
lui faifoit honneur ? Oui , Jurieu n'eft plus 
qu'un homme fans talens, fans bonne foi, fans 
mérite. Il n'eft qu'un demi-fa van t," & c'eft trop 
dire encore» Le Di&ionnaire Critique retentit 
du nom de Jurieu, dès qu'il s'agit de parler des 
délires de l'efprit humain : on y propofe fes rai- 
fonnemens expirans (bus les traits du Ridicule; 
ce ne font que des Paralogifihes & le comble de 
la déraifon. 

. Bayle n'a fait que marcher fur les traces de 
Procopc, fameux Hiftorien Grec. Celui-ci, après 
avoir exalté jufqu'au Ciel, Juftinien & Tbéod* 
re , dans fes livres d'Hiftoire , s'efforce dans des 
Anecdotes vraies ou fuppofées, de les avilir à 
de les abbaifler jufqu'au centre de l'humiliation. 
Voilà ce qui s'appelle fouffler le froid &p le ebaui 
4e la même bouche l Quelle foi peut-on ajouter 
aux Ecrivains dont la plume eft ainfi dirigée par 
laPaflion? 

Ces. exemples , & beaucoup d'autres que jç 
fourrois citer $ prouvent évidemment que le» 
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JPadkta* îottt m dès pfc» graàds obftaeléi I H 
découverte de lit Vërké. 

Quiconque * une légèlre teinture des régteft 
di* la ftinfe Critique , fofpeifte Cûot ce que la ft». 
Aon paroit avoir difté. Qtmntf nous Iffofts quel- 
<$ues Hiftoritii* du tems , qui ont écrie des évA* 
liemen* f qèi (é fbfÉ £*(!& parmi nous , À pôtit 
linfi dire fertf* nos yieti*, noo* fommes tenté* 
de n'ajouter aucune foi è rHiftoifo ancienne*, 
La fauffeté que nous voyotis régner dans le* 
Modernes fuffit pont nous poncer à révoquer eu 
tome ce qui eft peut-être conforme au Vrai, 
dans tes Auteurs des fîéçles rctulés. A en eft 
de même des naï rations qui te font , tous les 
Jours , dans les Cercles ; chacun y raconte là 
même hiftoire, mata d'une façon plus ou moite 
Afférente, felofc les vues ^particulières ou fe& 
intérêts perfonnels. 

At»É, rintôrèt, ou fi Tôt* aimé mieux, J'En- 
vie , la Jàloafte , la Vengeance , POtguerr , fc 
*«ftie Ctotre , & tait d'autres Paffions que je 
pourrait déflgner feus le nom d' Amour-propre, 
«Itêrelft toujours J& Vërké. Tantôt elles ne la 
feiflfent parottre qtfà-demi * tantôt elles la défi- 
gurent au point de la rendre mécofinoHfabitf ; 
Towentmême, au lîeu do vrai, elfes n'offrent 
foe fa fàufîetë î& fe mènfonige. 

La plupart des a&ions ne nous font pasjtfê* 
fentéés fous leur véritable fcce. „ Id , la S4ty- 
, $ re les ra b afffe avec aigreur: \k\ t Epopée & 
.„ élève avec oftentatîon "• 



; Vbftlé£vôus , . ett pe qui Côiicfertié le« Chofd 
èrditoaires <te la vie , rJarvenfr â : cdnhbhfe ht 
vérité! Voulett-vwrs apprécier le mérite d'im 
Particulier, ou juger prudemment de la préémfr 
fiènce d'pne Natîbû fur une autre? n'en aofez 
point légèrement un Difcoùreur ou un Hifto* 
frien partlalifte. Pcrur nous engager à nous mé- 
fier de Ce qu'on nous dit, & i faire ufage de îi 
prudence , avant que d'ajouter foi à une narra- 
tion ou à un difcours ; voici les traits & les rai* 
fonfcemens que nous propofe un Hiftorien Phi- 
lofophe. 

„ Fabius kômain, dit Poïybe, n'écrit poirlfc 
„ de là guerre de Cartbage , Comme Pbilinût 
„ qui étoît Carthaginois. Le premier loue par* 
„ tout les Romains; au contraire, le fécond 
„ dit que tout le mérite & toute la valeur é- 
„ toient du côté des Carthaginois, & fait patte* 
„ les Romains pour des gens indignes de voir 
le jour. Il femble que ce foient des Orateurs 
payés pour ïoutenir le rolle qu'Us jouent. On 
„ ne voit que partialité, fans nulle trace de 
bonne foi. 

La fetfle Vifttrtre que dbuzè mille Athé- 
niens , toikluits . pzt Mïltiadè , Arîftide et 
Thémfftocle, remportèrent à Sàlatnine ou A 
Marathon; fuH'ttrmée des Pertes, compofée 
„ de plâs de : cto<ï cens mille hommes , a été 
„ èhantée •& rechamée en mille manières pat 
i, les Gtees^& toujours avec up faite infuppot* 
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f , table* • A les entendre , il ne s'était ji 
„ rien paffé de femblable dans l'Univers. II ne 
w faut pas demander s'ils ont un peu amplifié 
,> cet événement. 

„ Comment donc démêler la vérité, puijfqué 
„ chaque Hiftorien parle pour l'ordinaire, fer 
9i ton Ton génie & félon la difpoûtion de fori 
w cœur? Grande queftion : ta voir, s*it y, a dé 

la jdfteffe dans ion efprit & de la droiture 

dans les intentions ^ 

„ il faut n'être ni exceffiveinent, ni trop peu 
9i crédule; ne point croire, ni ne point révo-< 
„. quer en doute tout ce que dit un Hiftorien. 
„ Tout ètoire , te feroit une crédulité Jiupide : 
„ douter de tout, c'eft faire te/prit -fort mal â 

„ On doit même fe défier un peu de celui. 
^ qui a acquis par une belle éducation , les lu- 
f , roières & les vertus que la Nature ne donne 
,, pas ordinairement. En effet, fi un homme 
t> de bien parle d'une a&ion de vertu, il ne fe 
„ fouvient point qu'il eft Hiftorien; il fort de 
„ fon carattère, & devient Orateur. S'il parie 
jS d'un fcélérat , M a beaucoup de peine a s'ab- 
„ ltenir d'en dire un peu trop de mal. II y à 
j, naturellement trop d'aùftérité dans le ftyîe 
„ d'un homme d'une vertu rigide '% 

Jç puis ajouter que ,, celui .qui a Je cœnr cor* 
# , rompu , cherche ordinairement à excufer fê 
„ Vice; on le verroit, s'il ofoit publiquement 
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£ entreprendre» devenir fon Panégyrîfte, mi" 
„ préjudice de la Vertu". ' 

D'après tout ce que nertirë venons de dire; 
concluons que nous devons nous défier des au- 
tres & de nous-mêmes, par rapport aux Pais* 
fions. Si nous avons un defir fincère de parve- 
nir à ht connoîflbncte du Vrai, comniehçons par 
tes calmer, afin de rendre enfuite nôtre efprit 
libre, & dégagé du trouble qu'elles ybccàfion- 
nent. VAftre du jour ne peint fin image que fur 
la fûrfate d'une onde pure fip tranquille. Symbo- 
le naturel & fenflbfe de l'état où notre ame doit 
être pour redevoiir le$ impreffions de II Vérité; 



CHAPITRE III. . 

Des Préjugés y en tant qu'ils font un obftade à là 
..découverte de h Vérité. Portrait de VEfërlt 
Pbilof optique. 

« 

Povx peu qu'on réfléehifle > on recon'noit 
bientôt que la Vérité eft indépendante de 
l'opinion des hooimes. L'ancienneté ou la nou- 
veauté font des circonftançes extérieures, qui 
ne peuvent influer fur la Vérité. Ce qu'on à 
cru pendant deux fiécles, n'eit pas plus vrtii; flr 
il ne le feroit pas moins, pour n'avoir été con- 
nu que depuis un luftre, ou môme depuis un 
jeut, L'Erreur ,. fut r elle parée .de. cheveu* 
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blanc» , *ç mérite j*s pto»4« refprô de b part 
des Hommes. On doivtepwrftrivre, & la dé- . 
tr.wfc, .ftUcfcftffifrtet «tès <*u'oft Happerçoît. 
&y# çeflç ij fgitf rfctawi en faveu* de. te VM*-> 
té; .^ feu* tyfttoi* 8 -Aaînes^afr.U <ien «mm cap*: 
tive, row^: <» fnftav.e* qu^ fc Préjugé, a àm- 
ajfct à la Raifoa» & <jui l*,f<H*..flftfter d»*$ une 
OTÇ&utlle «niant*. ^J'WsQe-pw^ft'jhtgr: 
d^éfuifctlans une fi.Jo^le jp^pwfcjJl fcm 
t^j|jo,urs he&u <te l'avour tçpxé r . , ■ iX 

. La Vérité a des 4*Ojts ft,£bfo}uftt. § iaçt^etv. 
4jw*> fl irnprsfct<flt}b^ 
xée aç rsu^ le^ effacçr, ryea jUwwxex 1» fox* 
ce. Nous avons» chacun en particulier, un in- 
térêt perf a wncj à k dém ê lM dfl IVneui m« is» 
quelle elle eft Couvent confondue. Outre la fa- 
tisfaftion qiion goûte li ftiflr -le^Vrii , & à ne 
devoir Tes découvertes qu'à l'effort de fon gé. 
^ie, on tfouve d'ailleurs dans cette opération 
de ttQvtr, une infinité dfcùtrës avantages fbu- 
▼erainement précieux aux yeux 'd'une ame Phi- 
lofophe. 

H èft cfepèndant wtgraAd^^bi^i'tttJttttkS 
qtii fe eerirarment , fdnseiaiSfe*i àtf feftèiierft 
d'amie H- tëftbte qaHls fttttfi iseftpftfeles .*< 
penfer jto étfrt-Jniêine*. OfrpaatrorH fe* M» 
parer 4 JtôroM •$«* ** tmd atom fin*, yn*}/ *t* 
frit frappé.' Lee gens de QÀ^^pècdmeiOmi 
point Fhitofbpfeei,* C[n<* wto* ftijc* ttataoti* 
qu'ils ne le feront jamaft. Iiaiflfcms4e* vime (te 
préjuge , *. -fif*ttgr^qae ' jfar<itûittUoo. 
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trière Dt ë'étedt pài ai-de» fie tiétte aétfvftf. 
<{ht'ifs tefté&t donc confondu*' é¥ee le peuple* 
greffier éonï touèe la fcienct? confifte ï ne lé- 
ger que d'après les autres. Portons nos regards 
♦ei*s oetifr «Jurte Patate a dfeflfnés à être PWlo- 
fcphes: tlcttbw dte les entourage^ & de leur 
fournît des fecours. '* 

De qtrefqtiér nature qtfe foîënt lès r*té|iïgëè' f 
îl eft toujours dangereux qu'ils ne foferit un ofl- 
ïtacfe â h découverte de ta Vérité. Les Préju- 
gés d'éducation, de natibn, 6c les Préjugés dt 
Jjlufîeurs autres" efpèctes, varient tëlôn ladMM- 
fence des càraftères, des diraâts, des ufeges; 
tjes befdftw cfe fÉtat, que la Politique refcof*. 
hôit ; ort ne ddft : cfôttc pas les regarder comWfe 
une voie cépttbfedenous conduire âû Vraf. 8fc 
èflfet, lès M^xtoiès de la fegeffé ne varient 
jtoîrït: Ibs^Httcipfcrdé la PhltofôrJhie tout* *(**• 
ffquerfe Vé&é; 'toujours les inertes <fen**Hif 
les fente, Ce dans tous le* pays- de PUttttfers. , 

Quand on eft né avec l'heureux talent dé 
jxhlèt, en èofi Te fetvfr de ee éé* frWcteux J 
et leroit s'en rfendre îtfdîgne, que «tè'fcMfe* ofc 
Û*t eette nobleftctiké dé f atoë. Le caiaflèrê 
dtf vraï Pbflofbghé ne fut jamais de <2f otre pn 
préjugé. Avant de ïtëer fon opiîilon , il erttfmfc 
nte aveéfoïrliié ï*ter & le contre : il bafelnc* 
tëtA tes Offéiknë motifs de cféMitM: tt pefe 
tûvtêVes fentiafenss ârfin <fe n'a&i*** qoe ce qui 
eft conformé â 1* Raifort , ft <le rejette* tout ce 
«£#hrt e» «Wrrtiiv; T^idis ^tfil ne voit pas 
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par lui-même, que la Vérité té déclare pour 
parti , ni le nom, ni l'autorité des grands Hong» 
mes, ne font pas capables de déterminer fon 
jugement. 

Quelque eftime, quelque refpelt même, qu'on 
ait pour les Savans, on dok en avoir encore 
davantage pour la Vérité. 11 faudrait être bien 
déraifonnable pour trouver mauvais qu'on ap- 
pelât de ta .déciûon des hommes au tribunal de 
la Rail on. Puifque tous les Humains Pont fu- 
jets à fe tromper , nous fommes en droit de 
noua défier des autres, autant, que de nous mê- 
mes ; je vais plus loin , & je foutiens que lie* 
ne doit tant nous perfuadér que ce qui eft cou* 
forme à. nos lumières naturelles» dans tout ce 
qui eft l'objet de l'entendement humain. 

La Raifon eft un préfent que le Ciel nous a 
fait , à chacun en particulier , pour nous dU 
riger. Ne craignons donc pas de nous égaî 
rer en fuivant exactement la lueur de ce flam- 
beau. 

Le difcernement éclairé que nous fajfons du 
vrai d'avec le faux, les connoiflances réfléchie* 
de notre efprit qui apperçoit clairement Jea.ob« 
jets, & qui en juge prudemment, félon la fa*, 
culte qu'il, tient de l'Auteur de la. Nature: telle 
eft la régie <le l'Efprit Phlipfoph^que; tel eft le 
moyen dont nous devons nous fervir. 11 /auç 
nfer d'une certaine hardiefie, d'pne certaine, lu 
frerté d'efprit pour bien philofçpher. 
• Pourquoi difoitffjious que &ifc§§t*s * ffllft* 
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frit le plus Pbilofopbique, qui ait peut&re jamais 
exijlé? C'eft parce qu'il a fu s'affranchir des 
Préjugés aveugles qui dompt oient le refte des 
Mortels; c'èft parce qu'il a éto dans la difpofi- 
tion confiante de faire valoir toutes fcs lumiè- 
res, & de rechercher efficacement par lui-mê- 
me la Vérité. S'il t,ût été allez lâche, ou as- 
fez timide pour n'ofer ahandonner la méthode 
cfes grands Hommes qui l'avoient procédé, H ne 
feroit jamais parvenu à nous montrer les Préju» 
gés qui nous captivent dans la jeunefle, & ceux 
qui nous dominent dans un âge plus avancé. 
S'il n'eût ofé s'infcrire en- faux contre de vieil- 
les erreurs dont la longue ppiTeflïon & le grand 
nombre de Défçnfeur$ zélCs, fembioient avoir 
établi le règne , nous ne çonnoîtrions , peut- 
être pas encore , le chemin qui conduit à la 
vraie Philofophie. 

Pendant l'cfpace de dej*s mille ans qn 1 Arifiote 
a exercé un empire dcfpotique fur toute la Sec- 
te Péripathétiçienne , les plu^ beau; gépies é- 
toient retenus par unç crainte fervile. On ju- 
roit fur les paroles du Maître ; fes Oifciplçs lui 
rendoient une efpèçe de cultç fuperftitieux, 
qu'pn fçroit (enté de comparer aux honneurs 
de l'Apothéofe. 

Cet efclavage Philofcjphique ne laiffa éclorre 
aucun vrai Philofophe. On étoit alors réduit 
4 étudier des mots , fouvent vuides de fens , & 
qui ne préfentoknt aucune idée. Le plus habi- 
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le écoit celui qui réoffiflbic le mieux à ifteublef 
Ja mémoire d'autorités , & qui foutenoft avec 
plus d'acharnement, une tfûfltine qttll ne con> 
pj-enoit pas, 

* Le doute méthodique pouvoft feùl fouftrârrè 
îa Gent Pbilofjapbe au joug de la Servitude, AuflJ 
voyons-nous maintenant que le Pbifofophe qui 
veut courir la carrière du nouveau Lycée, fait 
«Page d'une noble liberté; il s'efforce de voit 
par fies propres yeux, & ne fe rend qu'à î'évî- 
tîençe , dans les genres qui en font fufceptb- 
tries. 

Mais prenons garde : examinons bien quelle, 
èft fa conduite. Tandis que le vrai Phîlofophe 
çlonne un noble effor à fon efprit , la prudence. 
Je dirige; & il ne compte pas trop far fes pro- 
pres forces 

1 Perfuadé de la foibleffe de TeTprit humain , 
il ne fe fie pas trop en fes lumières. 11 penfe" 
gue dans la recherche de la Vérité, il doit ré* 
gîer l'ufage de fa raifon, & la renfermer dans 
de juftes bornes. Egalement éloigné de la pré- 
fomption des Dogmatiftes, & dé l'aveuglement 
des Pyrrhqniens, il tient un jufte milieu entre 
une adhéfion trop facile & un entêtement incré- 
dule, L\ifage légitime de ia Râîfon eft ce qui 
çara&érife eftentiellement PEfp'tif Philofcphi- 
gue. 

Voilà les moyens que te vrai Phîfbfophe em- 
ploie dans la recherche du Vrai, qu'H regarde 



comme Uû de Ce* premier* devoir & dont il 
fait une de fes principales occupations. Mais 
il ne fe flatte pag dé Uatfvéfti* tt*u/éiirs à l'évi- 
dence. Il fait, comme nous Pavons déjà obfer- 
Vé , qu'il eft f>ftdku*s gefttes où Fort ébk té 
contenter de la vraifembtence Où de là probabi- 
lité, parce qui! De àdus eft pas donné d'aller 
plus loin. 

$aB* J>airler ici êc le certitude que je deman* 
de pfcar le* mit ièfts <jm concernent la Reli- 
gion ; je fèutlens qùll y à beaucoup dé cholfes* 
oiinûtfS ne devotos exiger qu'une certitude mo- 3 
raie. Lorfipie fîèiridètice hè peut àvbir lie* 
dans tfn fujet , & qu'oit ne peut l'éclaifar que 
par la tradition, il ferbit déraifoAftabte d'exiger 
quelque chofè cfe plus. 11 faut alors , après aU 
voir employé les régies de la faine critique, 
s'efl rapporter as jugement du Public. Il eft 
une infinité d'oecUtons où l'on peut, & même 
Où Ton doit y déférer, fans crainte' de' man- 
quer â rEfprit Philofdpniqde. 
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.CHAPITRE IV* 

Jufques à qufil point le Pbihjopbe doit avoir égaré 
au jugement du Public. Peut-il s'en fervir conf- 
ine d'un acheminement à la Vérité ? v 

T 'est ims publique a été» dans tous les 
■■— ' fiécles ♦ l'objet de la plus vivç ambition de* 
hommes. Monarques Çl Sujets, Grands & Pe- 
tits, Savaos & Jgoorans, tous Pont defirée^ 
mais peuTonr; obtenue, parce que peq l'ont mé- 
ritée. La, gloire qui rejaillit de cette eftipie ^ 
de l'approbation générale, eft, fans contredit v 
la plus flatcufe ; çn la regarde upanîmeraenç 
comme bien fondée , & toujours équitablemenc 
difpenféei Ainfi, i'ori fe voit, en quelque for- 
te , forcé à refpeâef les jugemens du Public: 
tajit on efl pçrfuadéque la vérité & la droiture 
les ont di&és. 11 eft bien rare, difons-nous^ 
qu'ils ne foient marqués au coîn du vrai , & 
fcellés du fceau de la Juftice ! On fe plaint fou<- 
vent, avec raifon, que les jugemens des parti- 
culiers, font faux £ inju/rçs; mais il n'en efl 
pas ainfi des jugemens du Public. D'où vient 
cette prérogative ? Tâchons d'en montrer la 
çaufe , en développant les raifons qui prouvent 
que le Public eu un Juge très-éclairé , & fauve- 
rainement équitable: ou pour mieux dire, mon- 
ttpns que les caufes de Terrtur & de rigjufticç 

nia- 
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n'influent pas d'ordinaire, fur les jugemèns du 
Public Cette prôpoiïtion une fois prouvée , 
& reconnue pour vraie, le Philofophe n'aura 
plus qu'à le convaincre , fi en effet le Publics 
juge: dès-lors it pourra fans crainte, fe confor- 
mer à ce jugement; du moins il n'aura pas fujet 
de s'en méfier. N'oublions donc rien pour dis* 
cuter cette matière importante.. 

Les caufes principales & ordinaires de l'er- 
reur, font l'ignorance, ttllufîOn desfens&d» 
l'imagination , & l'aveuglement du Préjugé. 
Voilà la fource empoifonoée d'où émanent les 
jugemens faux; chaque pariibulier y boit i longs* 
traits: du moins il eft bien peu de perfohnes 
qui s'apperçoivent de l'erreur, ou qui puiOTent 
l'éviter. Le Public feul, femble être en poffes- ; 
fion du rare & précieux avantage de pouvoir 
pénétrer jufqu'au fan&uaire de la Vérité. > 

L'Homme, je l'avoue, ri'eft point rait pour 
être perpétuellement te jouet de l'Erreur, Mais, 
qu'il eft rare qu'il s'en dégage, & qu'il fur- 
monte fon ignorance, à moins qui! ne puife 
dans les lumières que le Public hii offre! 

En vain l'Erreur voudroit-elte répandre fcs 
ténèbres fur les jugemens du Publie: bientôt 
elles feroient diffipées par mille rayons lumi- 
neux qui , par leur réunion , écartent re nuage, 
ou deffillent- les yeux, & montrent la vérité è 
découvert. Oui , tes idées du vrai , les princi- 
pes de vérité , fe raflemblent dans la Société, 
& font du Public un tribunal Souverainement 

F 5 
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La Vérité elle-même doit^enc avoue» 
lea mets prononces par le Public; Les Partie 
cariera ne peuvent appercevoâr tous lea-diffé* 
jrw fappdrts des choies ; dc-Jà, il arrive que 
dans ptuifeu» cnnjonâures , tJs. ne jugtm pas 
fftinentcnt. Ils te voyent les objets que d'une 
minière très-fuporâctettd , &, pouc ainfidtre». 
dans le lointain. Leur efp rit fe laifle ébieiû* 
par de fauffetitteurs; & cette lumière ttorapâu* 
ff.lçft éloigne de^tu* en plus de ta Vérité: ils 
tombent enfin dans le précipice de l'Erreur. Le. 
PobHeau«ODftake 4 <)ni eu compofé de tant dv 
téccs i qui a tant: d'idées , tant de connoifian» 
ces? &<qut fuit de tant de manièrrB les co rumen- 
cxmens &jles.'pje^grés:d»s cbo(fc*.,v is trompe ta* 
renifen** Il femblc pofféder le fU'^etdus iea la- 
tyctothes. Toi ou tard il découvre* pénétré,, 
difeute» approfondit 1rs reffoït*'» les.paufee» lea 
efito i\ftèt*i*\ Jt l'Erreur cft fugitive. 

Qu'où ne fait donc pas furpris» fi dans le* 
cas. ott chaque. Particulier peut errer, & proba* 
btenent tomberait dans l'erretw» le Public (&- 
fit le vr*i, & Je marne avec force & avec au» 
totitét Les différentes notions répandues dans 
tout**, les tête* des particuliers* fe féuntffeot* 
& brillent d'une vive clarté. Ainfr , tes» micofr» 
a^densr» après a#oir réuni ptafieurs, rayon* out 
degrés de chatew?* produjfcnt dea effets furpre- 
naue; & font capables: detthrafer des inaiTea 

Ci -te- jugement du Publia, triomphe ordinaire- 
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petit àt l'ignorance , Villufioa des feoi & de 
Pimagination n'a pas plus â'tnlptre fur lui. Le 
Public , accoutumé à ne point jugef des chofes, 
ftivant le rapport des fens, af ant que t'iolagi- 
nation , la mémoire & it réflexion fbient d'ao- 
cord , diftingue plus fièrement ce qui efl: douteux 
de ce qui eft probable, ce qui n'eft que pro- 
bable de ce qui eft certain, & ce qui n'eu que 
Certain de ce qui eft entièrement évident. Tan- 
dis que les Particuliers fe contentent d'une Am- 
ple conjecture, lé Public ne veut fe foumeitre 
qu'après des expériences bien avérées. Il voit 
par ce moyen, 4 quoi Ton peut fe fier, & de 
Quoi l'on doit fe défier; ce que l'on doit ad- 
mettre, fit ce qu'il faut réjettef. A-t-on fujet 
de s'étonner après cela, que les jugemens qu'il 
porte, foient, pour aitifi dire, autant d'oracles 
pu de vérités? 

Le Préjugé même, le dirai-je? Oui, le Pré- 
jugé, du moins la plupart des opinions qui por- 
tent ce nom odieux, ceflfcnt d'être aveugles, 
dès qu'elles font adoptées par le Public. Ce 
n'eft qu'après avoir étudié, balancé, rechercha 
avec foin le pour & le contre ; en un mot , ce 
fl'eft qu'après un mûr examen , après un chois 
éclairé & prudent , que le Public s'attache à 
Certaines opinions pour les ftnvre, & les trans- 
mettre d'âge en âge à la Poftérîté la plus recu- 
lée. Ainfi , les Préjugés que lé Public admet, 
non feulement font utiles, à beaucoup d'égards; 
mais ils font prcfque toujours fondés fnr la Vé« 
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rite. Et comme Ta dit un Philofophe (*) /dont 
les Ecrits ont été diftés par le Génie, & einhel- 
Jfs par les Grâces: Les Préjugés font lefapplément 
4e la Rcrifon. Hé! comment une faufle prévea- 
tion pourroit-elie furprendre les Nations & les 
fiécles? Comment pourroit-il arriver que tous 
les Hommes confpirafïenr i tromper quelqu'un? 
Et par queP art t par quel feqret enchanteur , 
-une perfonne réuffiroic-elle à tromper tout le 
monde? 

Sans parler ici des Préjugés populaires» cligne 
fruit d'un Vulgaire greffier & ignorant, t|flu de 
monftrueufes erreurs, capables de faire la hon- 
te & l'opprobre de l'Humanité ; avouons cepen- 
dant que le Public, quelque éclairé qu'il foit , 
s'appuie fouvent fur de faux préjugés, fur. des 
opinions, qui ne font pas conformes à la réali» 
té des chofes. Mais alors, l'Expérience aide, 
Jedrefle ; corrige , éclaire la Raifon ; & bien- 
tôt, quand elles agiffent de concert, elles ac- 
quièrent un pouvoir qui force, fi je puis ainfl 
.parler, la Vérité à marcher fous leurs étendards. 
Heureux accord de l'Expérience & de la Rai- 
fon! C'eft par ton fecours, que le Public fait 
plus furemtnt luire i nos yeux le flambeau de la 
Vérité. C'eft par ton moyen, qu'il devient Iç 
.guide éclairé de notre efprit & de Tes jugement 
Ne craignons pas de le dire. Dans lts Ou- 
vrages foit de goût àr de fentimçm,fo:t defprif 

• /*) Fomenelle. 
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mu de génie; en un mot, dans tous les genres/ 
nous devons modeler» & régler notre jugement' 
for celui du Public. Voilà te- pierre de touche 
de la Vérité ! voilà ce qui,, nous fait di (cerner 
,, la Vérité de l'Apparence, & l'Apparence de 
^ rfllufionl" 

Vainement diroit-on que u la plupart de* 
„ Hommes , naiflent avec une fenfation capa* 
„ ble de leur faire diftinguer l'excellent dut 
„ bon, le bon du médiocre, le médiocre du 
„ défectueux." Mille pér fonces répondront pour 
mot, „ que le goût dépourvu de principes, n*. 
* fert communément qu*à égarer ; que raprît 
„ a befefti d'un guide qui le mette fut la voie ; 
„ qui lui faflfe diftinguer les beautés réelles de 
,, celles qui ne font qu'arbitraires; deïnantôcfe 
}> qu'il puifte dire qu'un ouvrage eft bien oj* 
mal , par jugement, avec conooiflance da 
caufe, & en homme inftruit de ce qui caraco 
térife le-beauw Or, ce guide., où le ùroiive- 
j, ra-t-on ipîus farement, que dans les jugement 
„ du Public? " ; . v . :• 

Je, poufrois ici faire u&ge dq l'Induâion, & 
£ar une nomenclature raifotioée, faire voir ojmî 
tout autre- jugement doit parottfe • fofpeâ dV 
fituflHé , jufqu'à ce que le PubMc ait prononcée 
Lui feul fembte avoir ce droit incoateftable; dfr 
nous ne devons pas craindre de déférer à $à& 
jugement. \î r ] -, 

Avooons-le cependant, pour rbonneur delà, 
Vérité. fiflle ne réfide pas eflfentiellemeat dâfts 
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le#*weotd*?*Wfc; il i^iit^Iquefota to% 
fa** dut l'ItomNV L'Etre Supr&ue feul a la 
¥éti*é p*r efitace : é'il Ta aeçprdte à un autre 
Ttitanat qt» tacrcç m nriniftite div la & viû- 
bit fiicJa tertre,' jde. nfcft que par un privilège 
fpécial. Hors de-Ià , tout homme eft Aajet i 
ÈMbrmtî H lui arrive même fr tfquepimeac , dé 
aepoiafr Juger conformément à la Vérité. Ce- 
pendant , Ctàr qee la Mature oou* y porte, foie 
<pte l'exf*ârfen$fe naos Tait appris nous eipé- 
mn* plus £u moins de trouver te Vérité, à pro- 
portion da nouÉbrje de per fana** éclairées qui 
aiiqpdrejit teïiâbdiiaïqai doit paononcer* Or A 
darieie Public; lit £é Élit un concouru, & une 
emnmoakatiou dés divwrfes lainière* pu oon- 
jttttàncêi des Farttcutiers; &.par-lâ„ eUes ac- 
quiètent ÉBejwrrotie force poUr difliper l'Er- 
tant. Tefe tor pMîean fl*aAe9U* doat la 
étalé Fàpnio, diffipelet téaébrtsderla 9i)tfr& 
lVous êtes fortèr dfea convenir , avec nogs^ 
Cenéems an^ètrjqbibkïi , ntnraauXjÀrHtfliques. 
Hé ! combien de fois votre critique: l* plus fe- 
rrer e # **ettei pfe ééftoué oorttte ia-véïité des 
jÉgpiaen* dudP ubJicê il a fallu éofta raqooapkr» 
qite b p%afi drfes fagemems Amt esaftemeai 
vjraiti Touîi» y<W. ffecèaîdie& ât toutes vos a* 
trique* n'ofif :&rrl qu'à Ici tonârnter dftvtftftge^ 
«rt leur dotiurfr pha de pojdi t& d'autorité 
Semblables au diamant; plus on le frote* pkfff 
itiftille; iteoit auffirreçuTta apiwel éctat» 
* •èrtnpaphsi toi» sot rcgtmi* Après stoftK 



v* -)qw TEflMf a peè d'ëbpftfc far : le Fttbfid* 
dont iet jugémefis font p*eA}tie toujours vtft&jF 
e&sytant à? conneitre s'ils femt ordinairement? 
jaftes. :-■- / i» • :'•> 

Ltiotmne>, fût-il né avec an font! de droiture* 
& d'équité , te* Paffiona peuvent le fédwre ; * 
l'efprit, toln 4e* redrefler te cttinr, nefertfëu^ 
vtm qtfi l'égarer. Ce tons, fans contredits te# 
Prions qui ocçaftoonent fur-tout i'fajuftiqe qui 
fit reacontre dans tes jugemens des hommes* 
Cependant <1é& différera»* ffeffloB* dent il* M 
rendent <ïf cl ares, peréeqt beaucoup de le&r ft»» 
ce, qwtnd *J!es-veirten& agir fur le VMivf A4o*# 
H- fe&rtfle qu'elle* foient «nchatoées-; eu dette* 
cmé (ftàque influence fiir des jugemen* , fts n> et» 
font ipe plus âqutabfes. Ce n'eft pbhw ieluif 
pitfadtHBe', tant on ne paHTe petxlre 1» Vérité 
fenitbte. Pou? tous eh oenvafacre, examine* 
ehriMmi ce qui'fe patte »d&t»s tea Pa«feuJte*«7 
feixtez y au«s«« «p* il*eft «ptiftlW, le coeur de *ei 
hottmês'qut fettt fans cêflfe retentir à rk>* otett* 

testées ^rMdi'moc»! : #^Mi;"WèMM; JÉiwwoflr 
toPoêtà, été Bien puMiï, dtlk Société. Vùf&i 

qUfeKëft'le reflbrt qui Ito-firie intavoir; ri'tejièk 
tfée eft lé» principe & fer régie defeùrs jtigeWiefwl 
Bientôt *oôs- *ppercevré* que-eftaotirt* fcérf't 
«ae pâÉfofffertfrfce, A m • ^ftfatorf'détalftiiti 
d*tù-6tttmweno* jugefcèite-ftij&tted. GBàijué 
Particulier «herehe à fuftifiér te paitow qlftt 
«feéth* *** fcfc fou DFett , & tbi dreflê déâiAifc 
t#* , <ti*'4noiii» dai» ftn coeur/ BgtfefneM 1 i& 
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jurieux à la Vertu, & injutte envers l'Etre SiW 
prêmô, il penfe que le Ciel doive féconder cet- 
te paflîon qu'il cache fous des .nom spécieux, 
& qu'il ofc colorer du beau nom de Vertu :. ain- 
fi, l'avare fedit fage économe; le prodigue s'es- 
tJme libéral ; celui-ci appelle le luxe, propreté ; 
celui-là nomme l'orgueil, une louable émula- 
lion j un autre appelle l'ambition * grandeur d'â- 
me : plus loin, voua en verre* que. la baine ou 
la jaloufie rendent encore plus injuftes. Pour 
humilier un ennemi > ou pour écarter un con* 
ourrent, pour détruite, plus aifément un rival» 
ils s % effoicent de les peindre avec les plus noi- 
res couleurs. Vous en trouverez enfin que l'a- 
mour ou la crainte engagent à exeufer des dé- 
fauts qui ne font que trop réels ; A élever aux 
dépens du mérite, des perfoones. qui erv font in- 
dignes , tant par leurs mauvaifes qualités du 
^œur, que par celtes; de refprit. Mais exami- 
nes fur-tout cet hoinine, en apparence (i défia* 
t£re(fê » ce prétendu bon Citoyen* Sous le mas- 
que & fous le nom. fpécieux d'amour de la Pa« 
trjç/il cache un amour-propre plus rafiné, un 
QfprUd'intérêr particulier, qui cherche toujours 
£s propres avantages,; au préjudice de l'Etat* 
ou de quelques-uns des membres de la Société* 
jl fe eonftitue lui-même le centre de toutes fes 
suions. Je ne craies point de trop exagérer ; 
parmi les Hommeç* iLeneft bien peu qui, pris 
«n particulier , $ : plaçés dans certaines circon- 
#ancei critiques $ délicates , no foient prêts à 

tout 
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tout facrifier à leur amour -propre, à leur or- 
gueil, à la haine, à là jaloufie, à l'efprit d'in- 
térêt perfonnel quijes a réduits : ils ne s'apper» 
çoivent pas que leur efpric elt la dupe de leur 
cœur,- qu'ils font des juges extrêmement injus- 
tes : ou s'ils s'en apperçoivent, ils ne continuent 
pas moins leur injuftice, fans avoir aucun égard 
à la droiture & à l'équité. 

Quel contracte frappant entre ces jugemens & 
ceux du Public ! Ceux-là, tout femble concou- 
rir à les rendre injuftes; ceux-ci au contraire r 
tout femble concourir à les rendre exempts d'in- 
juftice. Dirai je qu'un? main invifîble foutient 
le Public, & que i'Aûteur de la Nature lui im- 
prime conftamment une force qui l'aide à re- 
fifter à HnjuftiCe; ou dirai-je que le Public eft 
tel par fa nature , & qu'il eft impoŒble de réu- 
nir tous les Hommes pour faire l'apologie du. 
Vice, & pour cenfurer la Vertu? Quoi qu'il en : 
foit , puisque tous les Hommes n'ont pas les 
mêmes paffions , ils ne fe réuniront jamais à 
profcrire une même Vertu , ni à canûnifer un 
même Vice. : Lorfqu'une a&ion eft générale- 
ment regardée comme une vertu, elle mérite, 
uns contredit, des louages; elle eft bonne: 
mais celle qui eft généralement réputée mau- 
vaife , eft injufte ou blâmable à quelques égards. 
. Ne foyons pas furpris qu'un des plus beaux 
génies de la France, & en même tems un. des 
plus fatyriques , ait dit. que le Public efi t U Ju- 
ge le plus incorruptible*/ L>mour propre , l'es- 

G 



fé m vtaât philosophé 

jurieux à la Vertu, & Injutte envers l'Etre SiW 
prime , il penfe que le Ciel doive féconder cet- 
te paffion qu'il cache fous des ,noms rpécieux, 
& qu'il ofe colorer du beau nom de Vertu : ain- 
fi, l'avare fe dit fage économe; le prodigue s'es- 
time libéral ; celui-ci appelle le luxe, propieté; 
celui-là Domine l'orgueil , une louable émula- 
tion ; un aune appelle l'ambition , grandeur d'â- 
me: plus loin, vous es verreSque. la haine ou 
la jalouue rendent encore plus injuftes. Pour 
humilier un ennemi « ou pour écarter un con? 
ouïrent, pour détruire plus aifémem un rival, 
ils s'efforcent de les peindre avec les plus noi- 
res couleurs. Vous en trouverez enfin que l'a- 
mour ou la craime engagent à exeufer des dé- 
fauts qui ne font que trop réels; a élever aux 
dépens du mérite, des perforiiies qui en font in- 
dignes , tant par leurs mauvaîfes qualités d« 
cœur, que par celles; de l'efprit. Mais exami- 
nez fur-tout cet homme, en apparence 11 ilefia- 
ifrefle; ce prétendu bon Citoyen- Sous le mas- 
ques fous le nom. rpécieux d'amour de la Pa- 
trie., : il cache un amour-propre plus ratine, un 
ofprit d'intérêt particulier, qui cherche toujours 
. ijss propre» avantages, au préjudice de l'Etat, 
ou4e quelques-uns des membres de la Société, 
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tout faerifier à leur amour -propre, â leur or- 
gueil, à la haine, à la jaloufie, à l'efprit d'in- 
térêt perfonnel qui jes a féduits : ils ne s'apper- 
çoirene pas que leur efprît efl la dupe de leur 
cœur; qu'ils font des juges extrêmement injus- 
tes : ou s'ils s'en apperçoirent, ils ne continuent 
pas moins leur injuttice, fans avoir aucun égard 
à la droiture & à l'équité. 

Quel con traite frappant entre ces jugemens & 
ceux du Public! Ceux-là, tout femble concou- 
rir a les rendre injuftes; ceux-ci au contraire, 
tout femble concourir à les rendre exempts d'in- 
juftiee. Dirai je qu'une main inviiible Contient 
le Public, & que l'Auteur de la Nature lui im- 
prime constamment une force qui l'aide à re- 
fifter à l'injuftice; ou diraî-je que le Public eft 
tel par fa nature, & qu'il efl impofllble de réu- 
nir tous les Hommes pour faire l'apologie du 
Vice, & pour cenfurer la Vertu? Quoiqu'il en 
{bit , puiique tous les Hommes n'ont pas les 
mêmes palEons, ils ne fe réuniront jamais à 
profcrïre une même Vertu , ni à canonifer un 
Blême Vice. Lorfqu'une action efl générale- 
ment regardée comme une vertu, elle mérite, 
{ans contredit, des louanges; elle efl bonne: 
mais celle qui efl généralement réputée mau- 
vais , efl injufte ou, blâmable à quelques égards. 
, Ne lovons pas mipris qu'un des plus beaux 
en même tenis un, des 
que le f irf>{iV eft, Itju- 
L'amour-piopre, l'es-. 
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prit dfatérét perfpnuei , te plus puifftot , ttf 
plus univer fel, &pour ainfidire, Punique m«* 
bile des jugemens & des avions injures ; aprèe 
|voir agi 6 fortement for les Particuliers, vient 
enfin échouer, quand il veut agir fur le Public. 
]ën effet , l'intérêt du PiibKc exige quHl rende 
l chacun k jufttce qui lui eft due. Le Fubito 
même eft perfuadé que e'eft en cela que con* 
fifce fea principal avantages de -là, le *èl$& 
l'émulation. Quiconque veut arriver à la gtoi. 
te , & le faire une folîde r éputatien , s'efforça 
de la mériter. Je vais plus loin i comme le 9ù* 
bltc trouve fon intérêt dan* celui de tous le* 
membres de la Société, H les chérit & les ai- 
me tous» 

* Juge impartial, parce qu*H eft ko* haine & 
fonsjalouûé, pjurce que nj. l'Intérêt, ni aucune 
autre paffiçn ne peut le féduire, le Fublto ne Ce 
lottTe pjrefquç jamais entraîner à porte* un juge* 
ment ipjufte. Il voit rarement le» beautés. A 
lés défauts de nos Ouvrages; il fait les appré* 
oier Avivant leur valeur : • it connok la bonté d* 
nos allions , le prix de nos (Services ; il leur 
accorde h* réeompenfe que nous (bmmès- eft 
dtort d'exiger, IL dtftwbue à chacun , félon fca 
mérite ; il n'ôte ou ne donne qu'après avoir pe- 
fé dans la balance de Tbêmte, ce qui doit l'em- 
porter dans fes jugemens , & régler fe* arrêts. 
La Vertu ou les View, les Talens on Ie&Idé* 
feuts,- font la régie à laquelle il proportionna 
1* eftimè ou te mépris, le bUtap on la louange. 
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QM& % té ti*te"&-Péflfté*j tf feft fc trt&WJJW 
de \t jtrfàeei Là' *ôft jtebifcttie àVft ftfc éflr 
«ttdte. Hé lifeh f n%*-dler jftiif étjttitebfeffléht 
détidë efttte- Itt SrftVwfâ 1 fi \*i eàtlfaàf, étfai* 
Itou* * NtM ? Léi vtës Hëtdy à les trtm* 
ftfneer ftet à- &tof&t dés attèitftë* cte te iùtfrff 
elfe ne pétte les 1 cWïfcfre du les*- fifre' tartibéT 
datos l'ôùbR 1 . # jfeifter ©Ht- 11^- dlfpKtti, ifdô lé ; 
ctf du PtfBlie £ le régtfrt fiirtatP Sériée 1 , coff.' 
fecrettt léttfméHte; & tettff afftiWfrt rtiMdK^. 
1M: Oi* aitte , li orf jJréëdnfft' ehedtfef lfr vieJrti* 
d^lë*iitofttfrt, dâriàf le* ~ Maiïr^JàïèkS, dfelf* 

rate* (tfrçrf f^Wtbir cWr, fî rtïîffitfHe ite'ndtfP 
Feûr tfppr&r) 1 ' dirf, détf J*aflBni ; jàfoiitttf f féP 
i^drfe'^ce;iËè^l€f^Wlîy<f^ttïiîVId $iftf--' 

prouvoient & louoient hautemehf itprbhit&é^ 
Mmiîis. fit" dftaltsr 1 là* f&itd , fonder Jft^dtette- 
tàùù vbittptïKttrë , të*Hv*dit e fàiïT itifeff W&i* Wxtf 
* *Itff!atfe«fc '^/Mt** effè a^iafldM&îfvtffr 
Tomicti ffâtikëtt tfttgaKté rfér Gbw; 
* te'fàtfle titèm*, qtreiqtie* tértfé^âïf^ * itë* 
<3&fe<!âht, qtieî^iÀgtaT& iûjutter ^tl'll^frbfi^ 
flï'dJftfc dettaihs d& ;. itttd pt-d^tte^ toujours juftî*' 

cr à* là vetttr& •atr ûiéMfce. dtr pbûttrpettf-- 

été tè' jfrtfdtW'p^qti'éfqùefeis <ftrifér#s riiat 1 
emêHdÙi' , ëftÂtfier (on' fûrfragtf par dea ' Bfëfi: 
fitts-ôti dé^ïpëlwces; mats bientôt" îf revfênt dé* 
ftf ë&htwtts;ï[ y ï£ëtôè Tes jugemaîr-pf é«^ 
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tés qu'onTui a voit extorqués, il rentre dansée 
parti des Sages,, il prononce enfuite, & pour 
toujours, d'une manière conforme à l'équité. 
, Âinri, n'attribuons point au Peuple, & enco-- 
rè moins au Ruhlic, ni même à une Nation en-* 
tière, les injuftices criantes qu'on a commifes 
contre quelques grands Hommes. Si Arijlide 
fut exilé d'Athènes-, & Cicéron de Rome; cç fut.. 
rx>uvrage.de la brigue, de la cabale/ de l'en J , 
vie, où de quelques factieux. Mais les regrets, 
fuivirent de près ces deux illuftres Perfonnages. 
Tous les vrais Citoyens;, tous, les Gens de bien? 
les plus diftingués , gémirent de cette injuftice j 
quelque tems après t ils furent rappelles de leur 
exil, l'un pour conferver . le furnom de Jttfte,. 
& l'autre celui de Père de h Patrie: titres 1er 
plus glorieux qu'pn puifle imaginer, & qui ont 
immortalifé ceux qui fe font montrés dignes de. 
•ces beaux noms ! 

Rappelions -nous ce que les Romains firent 
envers Scipion, & les r ^hébains à l'égard d\Epa-. 
minondas; &. nous avoûrons . fans peine que ce* 
Peuples étoient fort éloignés de prononcer des 
jutgemens injuites. Si dans quelques circonftan- 
çes on a abufé d'une Loi un peu févère r on ne, 
doit; 
raine] 
feroit 

d'autant plus équitable, qu'elle. n'ordorinoit au- 
tre chpfe.que de facrifier /un 'Citoyen réputé 
dangereux'; & feulement pour le bien public ,. 

« > A • * 
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* pçur la tranquillité , la il&reté & la liberté (Je 14 

• Patrie. L'intention du Peuple ne fut jamais de 
commettre aucune. injuftice dans Tes jugemens; 
& les cas oii fW'pourroit foûpçonner que le 
Public a prononcé în/ultement,; feront toujours 
extrêmement rares^ 

Parcourez 1 î'Urtive.rs entier ; : par -tout vous 
verrez lé Périple apprécier le mérite de fes maî^ 
' très , ainiî que de fes égaux, & leur rendre jus- 
tice. ftevemr libre de contrainte par la mÔTt 

* du Tyran , il fe' venge par (es cenfures, des élo- 
: ges & de l'hommage forcés que fon cœur défa- 

vouoît , ou que fa bouche démentoit auffitôt 
: par fcs difcours fecrets. 11 renverfe, il détruit 
ces idoles qu'il avôit êncenfées; il rompt les in- 
dignés liens qui ténoîent la Vérité captive, il 
brife ces chaînés d'airain qui ne lui laiflbient 

• pas ta liberté de blâmer ou de louer fuivant la 
: juftîcè. Voyez au Contraire un Prince biettfài- 
: Tant, pacifique, fit qui étoit l'amour de fes Su- 
jets: le Peuple arrofe de fes pleurs le tombeau 

du Monarque; larmes éloquentes , qui publient 
la conquête des cœurs ; triomphe infiniment 
plus glorieux que les/vi&oires les plus cojnplè* 
*^es! C'eft dans ces rnoméns où Ton reconnoît 
•que les Paillons ne communiquent rien d'injufte 
-aux jugemens d'un Peuple qui agit avec une eu* 
•tière liberté* 

- Finitions ce Chapitre, par où nous aurions 

dû , ce femble , le commencer. Une multitude 

ignorante & itidocile, ingrate & aveugle, mer* 
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jurieux à la Vertu, & injutte envers l'Etre SiW 
prêroe, il penfe que le Ciel doive féconder cet-* 
te paflion qu'il cache fous des ,noms.fpécîeux * 
& qu'il ofc colorer du beau nom de Vertu :. ain- 
fi» l'avare fe dit fage économe;, le prodigue s'es- 
time libéral ; celui ci appelle le luxe, propreté; 
celui-là nomme l'orgueil, une louable émula- 
tion; un autre appelle l'ambition < grandeur d'â- 
me: plus loin, vous en verre* que la baine ou 
la jaloufie rendent encore plus injuftes. Pour 
humilier un ennemi, oju pour écarter un con- 
current, pour détruire. plus aifément un rival» 
ils s'efforcent de les peindre avec ïts plus noi- 
res couleurs* Vous en trouverez enBn que l'a- 
mour ou la crainte engagent à exeufer des dé- 
fauts qui ne font que trop réels; .4 élever aux 
dépens du mérite, des personnes qui erv font in- 
dignes , tant par leurs mauvaifes qualités du 
cœur». que par celtes; de refprit. Mais exami- 
nes fur-tout cet hoofine-, en apparence fi défia* 
t^reffé ; ce prétendu bon Citoyen* Sous le mas- 
que & fous le nom fpécieux d'amour de la Pa« 
|rje/,il cache un amour-propre plus ratine, un 
©fprit d'intérêt particulier, qui cherche toujours 
(ps propres avantages, au préjudice de l'Etat* 
pu 4e quelques-uns des membres de la Société* 
Il fe conftitue lui-même le centre de toutes fes 
tétions. Je ne craîqs point de trop exagérer ; 
parmi les Hommes, il: en eft bien peu qui, pris 
«n particulier, ft : plaçés dans certaines circon- 
#an$e* critiques $ délicates, nef foient pr$ts à 

tout 
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tout facrifîer à leur amour -propre, à leur or- 
gueil, à la haine, à 1* jaloufie, à l'efprit d'in- 
térêt perfonnel quijes a féduits : ils ne s'apper* 
çoivent pas que leur efprit elt la dupe de leur 
cœur,- qu'ils font des juges extrêmement injus- 
tes: ou s'ils s'en apperçoivent, ils ne continuent 
pas moins leur injuftice, fans avoir aucun égard 
à la droiture & à l'équité. 

Quel contracte frappant entre ces jugemens & 
ceux du Public 1 Ceux-là , tout femble concou- 
rir à les rendre injuftes; ceux-ci au contraire, 
tout femble concourir à les rendre exempts d'in- 
juftice. Dirai je qu'une main invifîble Coudent 
le Public, & que l'Auteur de la Nature lui im- 
prime conftamment une force qui l'aide à re- 
fifter à Tinjuftice; ou dirai-je que le Public eft 
tel par fa nature, & qu'il eft impoŒble de réu- 
nir tous les Hommes pour faire l'apologie du 
Vice, & pour cenfurer la Vertu? Quoi qu'il cri 
foit , puisque tous les Hommes n'ont pas les 
mêmes paffions , ils ne fe réuniront jamais à 
profcrire une même Vertu , ni à canûnifer un 
même Vice; : Lorfqu'une action eft générale- 
ment regardée comme une vertu, elle mérite, 
fans contredit, des louanges; elle eft bonne: 
mais celle qui eft généralement réputée mau* 
vaife , eft injufte ou blâmable à quelques égards. 
. Ne foyons pas furpris qu'un des plus beaux 
génies de la France, & en même tems un .des 
plus fatyriques , ait dit que le Pubpc : ejl te- Ju- 
ge le plus incorruptible,.' L>mour «propre, l'es- 
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jurieux à la Vertu, & injuite envers l'Etre StW 
prê&e, il penfe que le Ciel doive féconder cet- • 
tu pafiion qu'il cache fous des jH>ms„fpécieux* 
& qu'il ofc colorer du beau nom de Vertu :. ain- 
£, l'avare fedit fage économe;, le prodigue s'es- 
time libéral ; celui-ci appelle le luxe, propreté; 
cçliij-ià nomme l'orgueil, une Louable émula- 
tion $ un autre appelle l'ambition * grandeur d'â- 
me: plus loin, voua en verrez que la baine ou 
la jaloufie rendent encore plus injuftes. Pour 
humilier un ennemi > ou pour écarter un con* 
current, pour détruire. plus aifémeat un rivai» 
ils s'efforcent de les peindre avec les plus noi- 
res couleurs. Vous en trouverez enfin que l'a- 
mour ou la crainte engagent à excufer des dé- 
fauts qui ne font que trop réels; 4 élever aux 
dépens du mérite, des perfonnes qui erv font in- 
dignes , tant par leurs mauvaifçs qualités d« 
cœur, que par celles de l'efprit. Mais exami- 
nes far-tout cet hoiaine, en apparence fi défia* 
greffe ; ce prétendu bon Citoyen* Sous le mas- 
que & fous le noni fpécieux d'amour de la Pa- 
jrje,j ;il cache un amour-propre plus ratine, un 
ofprit' d'intérêt particulier, qui cherche toujours 
ijes propres avantages, t au préjudice de l'Etat* 
ou de quetaues«uns des membres de la Société* 
Il feconftitue lui-môme le centre de toutes fes 
actions. Je ne crains point de trop exagérer ; 
parmi les Hommes k ilcneft bien peu qui, pris 
*n particulier ,; $ : plaçés dans certaines circon* 
#ances critiques $ délicates, nef foient pr0ts a 
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tout facrlfier à leur amour -propre, à leur or* 
gueil, à la haine, à Ja jaloufie, à l'efprit d'in- 
térêt perfonnel qui Jes a réduits : ils ne s ^per- 
çoivent pas que leur efprit eft la dupe de leur 
cœur,* qu'ils font des juges extrêmement in jus- 
tes : ou s'ils s'en apperçoi vent, ils ne continuent 
pas moins leur injuftice, fans avoir aucun égard 
à la droiture & à l'équité. 

Quel contrade frappant entre ces jugemens & 
ceux du Public ! Ceux-là, tout femble concou- 
rir à les rendre injuftes; ceux-ci au contraire,, 
tout femble concourir à les rendre exempts d'iu- 
juftice. Dirai-je qu'une main invifible foutient 
le Public, & que l'Auteur de la Nature lui im- 
prime conftamment une force qui l'aide à re- 
fifter à TinjudiCe; ou dirai-je que le Public eft 
tel par fa nature, & qu'il eft impoflïble de réu- 
nir tous les Hommes pour faire l'apologie da 
Vice, & pour cenfurer la Vertu? Quoi qu'il en 
foit , puifque tous le& Hommes n'ont pas les 
mêmes paillons , ils ne fe réuniront jamais à 
proferire une même Vertu , ni à canonifer un 
même Vice. Lorfqu'une aâion eft générale- 
ment regardée comme une vertu, elle mérite, 
fans contredit, des louanges; elle eft bonne: 
mais celle qui eft généralement réputée mau- 
vaife , eft injufte ou. blâmable à quelques égards* 
. Ne foyons pas furpris qu'un des plus beaux 
génies de la France, & en même ceais un. des 
plus fatyriques , ait dfc que le Public- ejl U- Ju- 
ge le plus incorruptible..' L'amour propre, l'es- 
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notre «aie plufient» tombirmtfoiis de not *n» 
tiennes idées f & ftmvoht même datas te ledit 
•que nom fomme» évétilés, elle» s*évaà«irifle»fc 
suffi rapiçtaneot quelles ont été forfeée». Qfl 
doit donc avouer <]U'àeet égard > nôtre am© «il 
.pçreme&t paffivti. Quoique ht volonté pvodtii* 
fe les a&es qu\ font de foi) refiort r & qu'ett* 
(bit, par ce moyen, une faculté active , il n'en 

Bft pas de même tfe rEtîfCftcfefticiït. Cêft Ofeif* 

qui eft la caufe de nos Idées ; ou fi vous ai- 
mez mieux, je dirai qie l'Àiftett de la Nature 
a voulu , qu'à Poccafion de certains mouvemens 

«fticé* ém n<me i»r|>» f fl te fGtmt àuj* fk* 

ve aait ee*Kittti Mée* eto fefcftrtîdite, ^okju'ii 
n'y ait point de connexion entré lêé «HWte- 
mens du corps & les modifications de l'ame. 
*tof! , ha eorps fté font {&$ fes daWd$ dferénV 
t&âen&i lëéet. Oto {reut céfWrt*lff< dtfé (Qu'ifs 
font les caufes *ctaJklrnèUe*{*} de iio* fëtffa*few 
& des idée* que nou* awite dé* étiàfc$ ferifi- 
Wea. Bfafe font-ite ép\mtm te* câuft * ottà* 
jtmnrfkf âcs «fées <%u& îttfù* avofls de* Kttél 
^Mnwb & fntèntfofe*? 

' LwrJhf, cfetts feto Effài Plntôfipbkftt&fc ïEiitctt. 
temeftt humain * * ftrft rtvffre, efr qûelqtte fo*« 

1 {*) £fr rentur partrff harfctfe ; mai* je fl*ai ptf fé- 
vï»r, patte cpi'ïi eft tGrtfùtté * ce fyfét , dai# )e§ 
écrits cto f kfitefopliés f 4e tfcâme que plutifeurs aofflek 
tenues que j'ai été «bUgé d'employer d*As c4 Ci»*. 

P* 1 *. . ... 



. tfi f l'opinion fJrijUte for l'origine 4e ^s 
idées, - Il a J^mis eq honneur cet axiouae des 

, Péripathéûctens : Il n'y a rien dans ïEntoub- 
trient qui t n'ait été auparavant dans les Se tu. Le 

! ppmbxe des Se&ateurs de L*:fe n'a fait qu'3qg« 
«enter , & il s'accroît encore chaque jour. Ils 

m $ç reconnoiiTent, d'après leur Makre.que deux 

;Orîgîpe£ de nos idées; faveur, les Senfations & 
Ja Réflexion* Pour rendre leur fentimem pJus 
piaufiblç, Us fuppôfent que notre ame, dans les 
premiers inftans de fon exiliez ce & de Ton u- 
jûon avec le corps, reffenibloît à an* tulle fat- 
tenu Jur laquelle h pinceau u'atncore formé aucun 
prait. Ils la, comparent encore dans cet état, 
# un 'mif oit que Von tire de derrière un rideau f 
pur Vexfafer au milieu d'une infinité d'objets dtf* 

.férens. Voilà , uqus difcnt-ils , un fymbole de 
ce qui fe paiîe dans notre ajne l Tout lui vient 
du dehors. Les fenfations & les idées qu'elle 
a des etyofiçs fenfiMes, lui viennent des Sens; 
& l'expérience feaûble nous en c on vaincre. 
C'eft toujours, le fenfîble qui nous conduU à 
XinSen&bk » te Phyfique au. Métaphyfique. No- 
tre, efprit n'a aucune idée des choies fpuituel- 
le$, foit de Dieu & de f es attributs, foit de la 
psnfée & de fa nature , qu'après avoir réfléchi 
fur tes remuions. Ainil , les idées des Êtres 

w immatériel* ,. viennent des Sens-, du moins tt* 
directement, & d'irne. manière médiate, Kr e£ 
fet* ce ft'eft que par La réfksion, & en co subit 
jtant les idées que nous ayons açquifespar k fe» 
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cours des Sens , qne nous parvenons 4 artftr 
des idées du fpirituel. Qu'on fuive attentive- 
ment le fil de nos idées , ajoutent-ils , on verra 
fans peine, qu'elles tirent toutes* leur origine, 
d'images tranfmifes à Pâme par les Sens. " Lès 
qualités mêmes que nous confidérons abftra&i- 
ventent des Etres qui les contiennent, font par* 
tie des images que nous avons reçues de ces 
Etres. Les împrefllons qui fe font dans notre 
ame, & les différentes idées auxquelles elle falc 
attention, ou qui s'introduifent chez elle, dé- 
pendent toutes, ou en partie, des mouvemeris 
«organiques occafionnés par les objets qui nous 
environnent. La Raifon applique & compare 
•en une infinité de manières, ce qui lui a été 
porté; mais elle prend toujours le fonds de fés • 
jugemëns dans l'imagination qui eft fidèle dépo- 
li taire des Senfations, & qui n'a rien en propre. 
S'il ne lui venoit rien du dehors, elle feroit en- 
tièrement dans I'ina&ïon. Cefl donc à la dépo- 
fition des Sens, que la Raifon doit tous fes fuc- 
: cès. Lorsqu'elle veut s'en fouftraire , pour cher- 
cher en elle-même , elle ne découvre rien. Pour 
opérer, elle â befoin des matériaux qu'elle em- 
prunte. Si les principes primordiaux fur lés* 
^uels elle s'appuie, ne lui étoient présentés par 
les Sens, qui font fes feuls mi ni (1res, elle n'au- 
*oit aucun effet L'état où elle eft réduite, 
lorfqu'ellé eft abandonnée à elle-même , le dé- 
note aflez : l'homme relie dans l'état de brute , 
«'il eft féparé de la Société ; parce qu'il y pûifc . 
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{es premières richeflçs, & qu'elles pe viennent 
point de lui. Il eft fur la terre un certain nom* 
brè. de vérités qui tranfmifes d'Age en âge» ne 
s'y font jamais perdues, & qui font le premier 
fonds de la raifon humaine. Or, ces vérités 
n'ont été acquifes , & ne font impreffion fur no*, 
txe ame, que par des lignes que les Sens ont 
adminiftrés. Tels font» ou à peu près, les plus 
foîides raifonnemens dont les Difciples de Locke, 
fe font fervis pour défendre leur opinion. 

Voyons maintenant ce que leur oppofent les 
Philofophes qui foutiennent Le featfment con-j 
traire. ChoilîfTons parmi leurs raifonnemens,, 
ce qu'ils ont dit de mieux & de plus folide. 

Mallebrancbe , d'après quelques Philofophes. 
anciens ,. & d'autres peu antérieurs au teras où 
il vivoit, foutient que l'ame peut appercevoir 
leschôfes en trois manières; par l'Entendement 
pur, par l'Imagination, par les Sens. C'eft ainû 
qu'il s'explique fur ce fujet. 
. L'ame apperçoit par l'Entendement les chofes 
Spirituelles , les universelles, les notions corn* 
munes, l'idée de la perfection, celle d'un Etre 
infiniment parfait , & généralement toutes fes 
penfces , Icftfqu'çlle les connoît par la réflexion 
qu'elle fait fur elle : même. Elle apperçoit enco- 
re» par l'Entendement pur, leschôfes matériel* 
les, l'étendue avec fes propriétés;., car il, n'y a 
que l'Entendement pur qui puiffe appercevoir, 
un cercle, & un quarré parfait, une figure dm 
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âtfHfr côté*, & ékife* ferffbfeMes. €ë$ OktiÀ 
cfe pepceptfoUB s'appellent panfj kitetitâMôrts dû 
pures pïcepttom, parce- qtfll n'ef? point tfécésv 
fein* que l*€*fprifc forme des imfêeV ctwporellW 
An» fe eetvcatr pour fe repréfentter toute* ce* 
cftolèa 

: Fap PfimgintHitM, Paint n'àpperçcfit quêter 
ftres itfato&iefo, Torfc|tfétanra&fens % efte fe le* 
lenrf préfensv en fè formant, pour ainfi dîre, 
des image» ditas le cerveau, tfteft de cette ma* 
iftère» qu'&n fmagjineî toutes' fortes de figures „ 
tin cercle, tra tr&ngfe', un vif-age; des vittes 8É 
des campagnes, foi t qu'an les ait dtfja vfteï, ou 
non. Ces* fortes de- perceptions' fè peuvent 1 ap- 
peler imaginatftm?', parce 1 qne'Pamer fe repré- 
tëhteces objets , en s'ën % fbrimiït .tes' images 
dans le* cerveau r &• parce qu*bn rïe* peut pas ft? 
fbTmer dèsfrnages des* dîctfes* fpirituellfes f if 
Renfort- que Faune- ne les peut par Hita'gih&r ; ce 1 
que l'on doit bien remarquer. 
[ KtofllîS Pâme n'apperçpît par les Sens % que les 
oBjets fenfibfes & greffiers , ldrfqit'étaût pré* 
tëns, tfc femt imprefHotï fur les organes exté- 
rieurs- de femr corps ; & qtte cette îflppreflîon fè 
communique jufqu'au cerveau; ott lorfqu'étantf 
sfrfèirsy le cours des efprïts animaux fait dan* 
le cervwnrmre feinbfaNe îmfreflîon. Ceff par 
ce nroyeirqi^elfe volt (tes plaines & dés rochers 
prêfenr à" fés yeux* qtffelfe connoît là dureté du 
ftr , lît^Joffircè 'd'une épéè , & ' femblàblei cfao* 
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fi»;eet Guets de ptfctftidtv ïupptllontfcntiminê 
m /(ff/fliÎNMV Voilà e© que Mallebsancbê a dfc 
de plu» clair fur la matière p*é fente! 

Si je co&fulp les Scheia^iques , je vois qn*ft 
y ©ri a eu plusieurs qui fe fout élevés oo&tre le 
fattkueet UeLocà*: i* perce qu'Ile om érê qutl 
fàvof tfoit 1*î Matérialtfiae. ' En effet, difenMfe, 
comment condlier avec la fpf rttualkd de Pâme; 
k$ parallèles de table d'&tettie , d$ mirwt & au± 
Hw sàëfûs fatblables , auxquelles on compara 
Pefjpçi* humain, , jufqu*à> ce qu'il ail leçtt de* 
M4t& par le fecours des Sens? a*. Ils foutfoii* 
lient que l'ame n'eft pas la caufe même médiate 
de açurea &es Idées * parce -que Ips Idée» que 
août avona des chofee fpi rituelles, ne fout pae 
wm< fu|ta néeefikise de l'effet de no» Sens. Ce 
wtefy que pat le moyen de La réflexion, qqe rxt* 
He *&£ acquiert le» idées des Etres, rmmaté< 
tiels; Qr> Citant Lcefc* ItHriqême & fies Parti» 
fcrif , B0cr*e£prfc peut, quanti il *rçi*Ê> téflichi* 
à ua o&£fc cm à u». a«gtre 9 & m^me forpanéie 
fe réfk|iou$ du moins , âaWant rtnw U peut na 
efeqUia que de* roadtâpatton? qttïa|f!eui.un rtf* 
po$t iferô à des. objets fenfîbtes. D'ailleurs:, 
efrir bien certai» que r'ajue cFta* homme , donc 
tous les» fens feroient empêcha 4 y n# pAt fiéflé» 
ohi* Uutq^emenC fu* etlcMttâme. &,çhei*hf$ £ 
ciécouvrir fa r*#ure> & fon-of igi»^? 

tt eft enfla d'autres RbtlofaphôS qui, aprèft 
axoic éuté les reproches; qu'eu* fa'H::Wfr ki<K- 
ktaw, ^^W^quft l^preBÛèJXi-itideii^te mm 
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avons, font des idées deschofes fenfibles, & 
que les Sens font comme les occafions qui les 
font naître dans notre ame. En fuite, l'ame ré* 
fléchïflànt fur fes opérations,, acquiert les idées 
des chofes fpirituelles. Après avoir compris 
qu'elle peut agir, qu'elle a àts modifications dif- 
férentes de la matière i & qu'elle n'a pas le pou- 
voir de fe donner telles ou telles fenfations* 
ou de rejetter celles qu'elle a, elle parvient à 
l'idée de Dieu ou d'un Etre qui exerce un fou-» 
verain domaine fur l'ame. Voilà, difent-ils, l'o- 
rigine des idées que nous avons des Etres fpi- 
rituels ! 

. Mais ce qu'il y a de plus intcreflapt pour 
nous* c'eft de (avoir û nous devons nous en 
rapporter à la dépofition des Sens, & jufqu'i 
«Juel point nous devons nous y fier. Sur quoi 
j'obferve, i°. que nous ne devons pas juger de 
la nature ni des propriétés 'des objets par les 
.Senfations, parce que les Senfations ne font pas 
des Idées , & qu'elles ne peuvent nous repréfen- 
ter l'efTence, ni les qualités des chofes qui tom- 
bent fous nos Sens; 2°. que nous ne devons pas 
croire qu'il n'exifte aucun corps que ceux que 
nos Sens npperçoi vent; 3 . que nous ne devons 
pas juger, de la grandeur abfoiue des corps, fui- 
vant le rapport de nos Senfations , parce que 
nos Sens ne nous repréfentent que la grandeur 
qui eft- relative a nous ; ils ne nous aflurent 
point qu'un corps foit abfoiument plus grand 
iju'un autre ; & même , on ne doit pas dire 

qu'un 



*iruh tel corps eftgrand ou petit, parce que la 
grandeur ou la petftefie font quelque choie de 
relatif; 4°. nous. devons nous donne! de garde 
des Senfations trop vives, & ne point portée 
de Jugement; tandis qu'elles fubfiftcw:. Faut» 
de cette précaution , nous courrions 'grtftid ri». 
que de tomber dans l'erreur. Quand l'ame eft 
trop fortement affeâée ou ëniue , la Raifon 
n'exerce preique plus, aucun empire 'fur elle; 
5*. nous ni devons" pas juger' des objets lors- 
qu'ils font dans une trop grande diftance ,.&. Jiors 
de la portée naturelle de nos fens.' Mais fi ['otl 
"obfetve tes conditions dont nous venons de par- 
ter, on peut juger de la grandeur relative des 
corps ', & de plu fleur s qualités OU propriétés qui 
les distinguent les uns des autres. " Cependant 
nous ne. pouvons jamais nous aflurei.^. par le 
moyen .de nos Sens , què% ëlt la rjatûre ou J'e|- 
fence âblotue des corps,!. _. „ . ' "j '■',-',., ■■ 
j'ai cru ne pouvoir mieux terminer ce Cnà- 
pitre , qu'en puifant encore une f 
Ecrits .de Malkhrancbt. „ Nos Sei 
„ fidéJes &. très-exa&s , pour nous 
',, rapports que tous les corps qui n 
j, uent, "ont avec le notre; mais j 
,, pàblës de nous apprendre ce qi 
„ font.en.éni-mÊmes, Pour en faire oin bon 
„ ufage, il ne faut s'en feirvir que po.ùf confer- 
„ ver 'laïâritë & fa vie ; & l'on rie peut allez les 
j,, meptifer quand ils veulent s'élcv-r jufqu'à fe 
in., foumettre i'efprit. . . . Que l'on conçoive bie» 
H 



iy quA boç. Sens ne nous, font donné* qgepogt 
^, Ja confervûtion de notre corps ^ qu'on fe fc&. 
^ yge dans cette penfée ; & que. pou» fedéij- 
m yfçr 4e l'ignorance où Ton eft , on chercha 
fy d'autre fccours que Ceux qu'ils nous fou*- 
H Biffent". 
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CH À'P IT RÊ Vï. 



De la Raifort & de VlÇtpêrience. Réunion de ces 

deux fecours qui/ont^ de "tous les moyens Hu- 

\ mains, les plus propres pour nous conduire à î$ 

; Vérité. Réflexions fur la conduite que le pb}* 

lofopbe doit tenir à cet égard. < 

LA Méthode rationnelle & là Méthode ex- 
périmentalô forft , de l'aveu de tous lés 
itfiilofophes , les deuxtnoyens dont ies Éforn. 
mes doivent faire nfage pour parvenir à la con- 
noiflance de la Vérité. ; Mais , dans le fiécle ofc 
,nous vivons , on ôftam peu trop prévenu con- 
tre la Méthode fyftématique ou coiitf é YAtt de) 
ibftraffiôhs; nous fournirons en pëtt de mots 
'de quoi ré&ffiér cette façon depenfer.' D'tfû 
autre côté, on vante l'étude des feitéV/ufqtft 
foutènir que VObfervapiàn,êJilepre*Lietpasde la 
JPbilofipbfjs (*); nous ferons voir que cette pro- 

(*) . CclU&m lAcaitmiqùi. Mais les Atattu» des M4» 

tnoûe# pour fami à l'HiiUue ait sdeacasJE <k* 



^fièîén efffâuflfc : wotrs montrerons eafliite les 
âtros qui fe font introduits* dans Pufage des 0& 
fervations. 

L'Auteur dé la Nature, en donnant ài'ltafr: 
me les facultés de connôître & déjuger, a voa- 
Idrque pour parvenir au vrai, & s'affurer qu'if 
lr poiEdôit , il remontât jufyu'aux vérités premii* 
tes, à ces vérités immuables, étermltes , univer* 
/elles qui 7 feules peuvent être la bâfe de toute vraie 
Jbience. Ôni , ce n'eft que par le moyen des ab* 
ftraâiâns , que l'homme efl tranfporté dans I* 
région des putes idées & des éjjences intelligibles* 
Bailleurs $ pour avoir quelque chofe te pins*' fa* 
tisfàlfant, qvfun amas confus de ytbtiens ifolées t il 
faut génératifer Jes faits, ou flmptifier les phéno- 
mènes ; en- ies'réduifant à un petit nombre dé 
faits primitifs f§ fondamentaux. 

Ce.flrdoîirTinè^bfurdité, de prétendre- qu'on* 
île peut être PhÏÏofophë , fi l'on ne'crVoîfît dV 
bortfV Obfervattcn de* faits, pour fonder l'édifi* 
ce deiafciencer Nefalioit-il pas diftmguôf la' 
ftience purement expérimentale , des aufrer 
branches de- ia Pbilofophie, qui n'ont aucun b*e 
fOhrdéi faits & : dés phénomènes pou* pam-ftî** 

Beaux Arts > ototéfuté ce fémirae*t. Jttoftiéôit p*toê 
ï préféstx Aujourd'hui >VOutta&c de «e* feaWlef*C»t*J 
qus, à ce qoef arois écrit fur >* raatiè*c*pïéfe»te i &• 
je leur fait hoaneur de tout ce qui fera contenu dans 
ce Chapitre. Je me contenterai de changer très-pètt 
4e choUti en rapportant l'ànalyCé 8c la critique qu'A* 
ont faites du Dîrcburtfquî annonçoir la CbUcâtàm * 8ceV 

H 2 
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à leur but & remplir Leur deftirration ? Qu'o£ 
nous dife, fi l'on peut» en quoi la Métaphyû- 
que & la Géométrie font obligées d'avoir re- 
cours à Yobferuotion des faits; elles font pour- 
tant, des fciences Philofophîques ; & jamais oa 
n'ofera leur difputer ce titre : elles s'en mon- 
trent dignes à quiconque fait faire ufage de ces 
Sciences fublimes. 

Voilà deux vérités confiantes qu'il feroit inu«: 
tile d'appuyer par de longs raifonnemens. Hà- 
tons-nous plutôt de réformer l'abus qui s'eft* 
gliffé dans l' ufage de rÔbfervation. Chaque 
Science a une fphère au-delà de laquelle foa 
activité ne peut s'étendre» Les phénomènes r 
les expériences, & généralement tous les faits 
matériels font du reflbrt de la Phyfîque; oa 
convient qu'ils font à fa portée, & qu'elle peut, 
bâtir un édifice avoué par la Sageffe ou la fauie 
Philofophîe , fi elle n'emploie que des matériaux 
de cette nature. Encore faut-il* d'après cela, 
qu'elle fe contienne dans certaines limites * &, 
qu'elle n'ait pas l'ambition de dominer fur le* 
autres Sciences, il y auroit de la témérité à 
décider que le réfultat de quelques faits particu- 
liers , doit être regardé comme un principe gé- 
néral, & qu'on peut le mettre au nombre des 
loix de la nature. Cet abus eft pourtant bien, 
fréquent parmi nos Philofophes modernes: cha- 
que jour , nous en voyons qui , fur des expé^ 
liences prefque toujours équivoques ou très* 
«touteufes , établirent des fyftômes qu'ils four 
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Piétinent comme autant de vérités. Ainfi, les 
Difciples de Newton ne craignent point d'avan- 
cer que leur Maître a dévoilé le fecrer de la 
Nature; & fans avoir égard aux phénomènes 
qui démentent leurs expériences , ils continuent 
à regarder l'Àttra&ion comme un principe uni- 
verfel. Dans ce genre, comme dans beaucoup 
d'autres fujets fur lefquels nos Phyficiens por- 
tent leurs vues* & dont ils aiment à faire leur 
-occupation pour mériter, difent-ils, la qualité 
devraisPhilofophes, j'apperçois une impruden- 
ce bien cara&érifée. En effet, quels font les 
principaux initrumens dont ils fe fervent pour 
faifir & pour former un réfultat de leurs obfer- 
varions ou de Leurs expériences ? Ce font les 
organes ; ils n'ont point d'autre garant de cer- 
titude que, le rapport des Sens : or, peut-on 
fagement regarder les fens & les organes , com- 
me infaillibles? Pour fe convaincre qu'ils font 
expofés à une infinité d'erreurs , il) fuffit de fe 
rappeller ce que nous avons dit d'après l'illuftre 
Maliebrancbe. 11 ne fera cependant pas hors de 
propos d'ajouter ici que nos fens ne font guère» 
fûrs & fidèles, que fur ce qui intéreffe la machina 
Sont ils font tes gardiens, les défenfeurs , £? en 
quelque forte , les pourvoyeurs naturels.' 

En vain quelques Philofophes modernes efpé- 
rent donc , par le moyen des fens & de l'obfer- 
Tation , généralifer tous les faits , pour les ré* 
èuire à r unité & s'approcher d'un phénomène cen* 



! . 

trah D'ailleurs t ce phénomène c$nt»l n/*fc 
.qu'un être imaginaire» 

„ Dieu féal, la Toute-puiflkncfr du Créateur, 
w fon aétion libre , voilà, nontpas \e>phén*mèœ 
„ central , mais le cenîn? d'où partent tous les 
i, phénomènes , & le terme où ils -reviennent & 
„ fe rapportent. Tout eft uni à ce centre, le 
„ principe & la fin de toute la création ; de lui 
„ feul dépendent ces chaînes inviftbles , qui 
„ lient tous les Phénomènes à l'économie gé- 
nérale de l'Univers. La plupart des autres 
fins que fe propofe la Nature, ne deviennent 
des queftions infolubles, que pour ceux qui 
s'aveuglant fur la première caufe, découvrent 
dans la Nature, des forces, fans une puis- 
„ fance fupérienre d'où elles émanent ; des 
„ combinaifons , fans une intelligence fouve- 
M raine qui les arrange; des loix, fans une au- 
,, tori(é fuprême qui les pofe* & les rende auffi 
„ (labiés qu'efficaces ; un ordre parfait , une 
„ harmonie mervtnlleufe , fans une Providence 
univerfelle qui y préfide. Un premier Etre» 
un premier Moteur infini. en pu 1 flâne e .& eu 
fagefle, c'eft de-là qu'il faut partir pour ap- 
procher du fan&uaire où la jtfatute forme ea 
fecret la Xrame plutôt durable qu'inaltérable 
u des caufos & des effets. . . Pour bien çoudui- 
># re l'obfcrvation , & pour en recueillir les 
, % avantages ineflimables qu'elle peut procurer, 
M il ne faut jamais oublier la caufe .première 



»! 
»> 
»l 

9» 



t> 
9» 
t» 

» 



LE FSutT PHILDSOPHX. frt0 

^ dans la recherche des caufes fécondes: il ftut 
f , fans ceffe remonter des effets à cette caufe, 
,, & de cette caufe defcendre aux effets "• 

Telle eft la voie, telle eft la méthode que fuit 
le fage Obfervateor. Et comme il fait qu'ek- 
clure l'expérience , ou n'admettre que l'expé- 
rience, ce font dans toutes les Sciences Phyfi- 
qties, deux excès également dangereux, il a 
grand foin de faire toujours marcher la Raifon 
à côté de l'Obfer ration. Il ne donne fon fuf-* 
fiage à aucune expérience, qu'elle rie foit ap« 
puyée d'un folidç raifonnement. 

^*Î~—Ê*m-. — i . i . i ■ i i M I - 1 ' i !. •■ ! I I I J I ■ ■ 

CHAPITRE VII. 

De la Vérité par rapport 4 la Religion. Quelle 
évidence le Philofopbe exige- 1~ il avant que de 
eroire? 

Qu'il me foit permis d'être ici plus hardi 
que Mallebrancbe. Ce Philofopbe > qui exi- 
ge l'évidence pour juger des chofes naturelles, 
nous dit que dans les matières de la Foi , pour 
tire fidèle , il faut croire aveuglément. Et moi, 
an contraire, je foutiens que dans l'ordre de la 
ÈeHgion, comme dans l'ordre de la Nature, il 
ne faut croire qu'avec un difeernement éclairé. Par- 
tout le flambeau de la Raifon doit être notre 
premier guide. 

H 4 
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Je fuppOfe. qu'on dife A un Philofophe, e^. 
feulement à un hpmmc raifonnable, croyez ce*. 
la y parce que Dieu- Va dit: il répliquera d'à* 
bord ; permettez qu'avant toutes chofes , je 
m'aflure que Dieu a parlé. Quoi de plus juftei 
en effet? S'il faut captiver fon entendement 
fous le joug de la Foi, du moins ne doit-on pas 
le faire imprudemment Or, ce feroit une im- 
prudence manifelte, de croire, parce que Dieu 
Ta dit, fans favoir fi effectivement il a parlé, & 
s'ji a révélé ce qu'on nous propofe. Les mo- 
tifs de crédibilité doivent précéder Voffentiment 
de notre efprit. Nous ne devons croire que 
lôrfque notre jugement efl déterminé par det 
motifs qui portent la conviétion dans notre en- 
tendement.- ♦ j'aime un Auteur qui a intitulé 
fon Ouvrage , V Incrédule amené à la Religion 
par la Raifon* Quiconque entreprendra de prou- 
ver autrement la vérité de la Religion Chrétien- 
ne , s'expofera à lui faire tort, & il autorifera 
peut-être, fans le vouloir, les Déifies & toute 
autre efpèce d'Incrédules. 

Pour moî ; voici comment je raifonne î Si 
Dieu s'efl: manifefté aux Hommes; s'il leur a 
par'é, s'il a fait avec eux une alliance qui ait 
été fcellée du Sang de l'Agneau fans tâche; fi la 
Divine SagefTe leur a marqué la manière dont 
Elle veut être honorée , fi Elle leur a prefcrit 
le culte extérieur qu'ils doivent rendre à fa Ma-' 
Jerté fuprêmc , ce commerce entre Dieu & les 
Hommes ai, fans doute, des caraftères vifible* 
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£e faînteté; il eft appuyé fur des événement 
réels , fur des faits éclatans. Dès que le vrai 
Philofophe reconnolt que ces faits font attelles 
par des témoignages fuffifyns, & dont il no peut 
nier l'authenticité ,' il juge que le feul parti qui 
reffe à prendre à la Raifon , c'eft de fe fou met- 
tre & de croire. 

L'Auteur de la Vérité ne peut fe tromper, ni 
tromper ks hommes. Sa divine parole eft mô- 
me une fource féconde d'où émanent mille con- r 
noiffances utiles. La Révélation, bien-loin de 
détruire nos faibles* lumières , les augmente & 
les perfe&ionne : combien- ne connoiflbns-nous 
pas de vérités qui feraient encore inacceffibles 
à l'tëfprit humain, fans le fecours de la Relu 
gion? Nous fommes enfin perfuadés qu'il y. a 
bien des chofes au-deffus de la Nature , qui ne 
lui font point contraires. Si Dieu ne pouvoit 
rien faire que l'homme ne pût comprendre , la 
Divinité ferait moins digne de notre admira* 
tion: je pourrais même ajouter que fes ouvra- 
ges n'aurdieM plus rien d'admirable pour nous. 
Mais la Toute- puiflance de Dieu s'étend plus 
loin que l'intelligence de l'homme, C'eft donc 
outrager la Raifon môme, de ne pas croire, par-, 
ce qu'on ne peut comprendre. 

Paroiflez maintenant, #hilofophes altiers, 
vous dont la fière raifon ne veut rien admettre 
que ce qu'elle comprendra diftînctement Quoi* 
Vous nç concevez pas môme quel eft le principe 

H. S 
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de vos connoiffances; vous trouvez fans ceffe 
des mythes dans la Nature; un vR Hifefte eft 
un écueii où la pénétration de voire efprit va 
échouer; & vous oferiez vous* flatter de com- 
prendre ce qui eft de l'ordre fwnatuie! ; v/xus 
pfez tenter d'approfondir les opérations- myfté- 
rieufes de la Divinité ! Quelle audace téméraire ! 
&ifons plus: Quelle conoradi&ion évidence! 

Oui, le Déïfte admet l'éternité de l'Etre Su- 
prênie , qu'il ne comprend pourtant pas» Les 
Incrédules , les Matérialiftes de nos jours , d'un 
côté abaiflent la raifon humaine jufqu'à la met- 
tre, pour ainfi dire, au niveau de l'indind des 
brutes; & d'un autre côté, ils décident comme 
fi leur intelligence étoic infinie. Ce n'eft pas 
fiins fujet que, par ironie, on appelle ces faux 
Philofophes, les efprtos forts & .les beaux génies 
du fiécle. Au Heu de fouteair la noblefle do 
leur origine, Us s'aviliflent eux-mêmes, & ta- 
chent de dégrader tout le genre humain ; où 
trouver «illeurs des Hommes plus faibles? lia 
démentent leurs propres principes ; n'ed-ce pas- 
là le comble de l'ignorance & de Terreur? Cet- 
te raifon orgueilleufe dont ils font leur divini- 
té, eft un faible rofeau, qui fe brife entre leurs 
mains. 

, Le vrai Philofopbe eft plus fort, parce qu'il 
eft plus humble; il eft plus éclairé, parce qu'il 
(e fie moins â fes faibles lumières. L'homme 
n'eft plps à fes yeux» une énigme incomprehen- 



:fible: il puife-dans le .date de 1a Religion , ck» 
.çonnoiffances profondes fur fon état préfet* $ 

fur fa defttoée. 

Je fuis très-furpris que les Incrédules ôfent 
prétendre à la qualité de Philofophes. Je con- 
viendrai volontiers, que ceux qui reçoivent fans 
-examen, & ceux qui regardent comme quelque 
chofe de facré , tout ce qui porte le nom refpeo- 
table de Tradition, ou de Révélation divine., 
se font pas dignes d'être mis au rartg des Philo* 
fophes ; mais je ne vois ,pas ,qu£ les Incrédules 
y ayent plus de droit. Les uns & les autres abu- 
fent de leur rai fan : cetfx j là ne s'en fervent pas 
affez; ceux-ci veulent retendre trop loin, & la 
rendre l'arbitre fouverain des décrets du Très- 
Haut. 

Ô Hommes! qui êtes -vous donc pour Ofer 
interroger l'Eternel , pour lui demander comp- 
te de fes deffeins , & pour critiquer fes œuvres^ 
Vous pfez mettre votre raifon à la place de ]% 
Divinité, mais fâchez que cette Idole fera bri- 
fée. Celui qui veut fonder les feçrets que 1* 
Majefté divine n'a pas voulu nous dévoiler, en 
fera infailliblement accablé. Ne vous fuffifoiç- 
il pas d'être aflurés quç Dieu , qui eft la vérité 
par eflence , a parlé ? Vous faites un abus de 
votre raifon , en l'employant & chercher des cou- 
noilTances qu'il s'eft refervées, & qui ne vous 
fpnt pas néceflaîres. 

Tel que l'Océan , l'efprit humain a des bor- 
nes qu'il ne peut franchir. Celui qui ne fe con- 
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tient que malgré lui dans ces limites , n'eft pas 
vraiment Philofophe. Sa fageffe n'eft que fo- 
lie, & fes lumières ne font que ténèbres. 

Quoi qu'on dife, il faut après tout, revenir 
-à ce grand principe. Puifque la vertu dans tou- 
tes chofes, évite également les deux extrêmes , 
il eft conféquent que û Iç vrai Philofophe ne 
-croit pas trop légèrement , il n'eft pas un Incré- 
dule, ni un Préfomptueux. L'ufage légitime 
qu'il fait de fa raifon , eft inféparable de l'efprit 
Philofophique , & le caraftérife eflentiellement. 
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CHAPITRE VIII. 

Réfultat des Chapitres précédens* Régies qu'il faut 
fuivre dans la recherche de la Vérité. • 

/"^E que nous avons dit dans cette féconde 
^ Partie , de la conduite que l'efprit Philofo- 
phique fait obferver dans la recherche de la Vé- 
rité, pourroît fervir de régies, ou du moins 
Fournir des principes , pour parvenir au vrai, 
Cependant il ne fera pas hors de propos de rap- 
porter ici les Régies que les plus habiles Philo- 
Tophes nous ont laîflëes fur cette matière. J'ai 
cru devoir conferver non -feulement le fens, 
mais encore les termes de ces grands Maîtres. 



tr-VRAl FHILOSOPHEl »£ 

Régie générale cirée des Ecrits de Cm* ■ 

fuçius. 

Pour acquérir la Sagejfe , ou devenir Pbilofo* 

pbe , on doit , avant toutes ebofes, Je défaire de/es 

Préjugés , enfuite méditer J on objet, tâcher de s'en 

fermer dés idées claires & diftinSès, pefef, *jm- 

rAintr, combiner tout avant que de raifonner, {£> 

de rien conclure* 
t * 

Régie générale qui renferme l'efprit de la 
Pbitofophie de Defcartes. , ... . 

Pour s'ajfurer fi ton pofféde la Pêrité, H faui 
employer te Doute méthodique f$ philosophique ^ 
tomme un examen après coup, par lequel la Raifort 
rentré dans J es droits , & fe prépare de nouveau ïi 
la Vérité , enfe dégageant des entraves de l'opinion; 
0* en diffipant les fpe&res du Préjugé. 

Régies données par quelques autres irtiK 

lofophes. 

^^ ■ 

Je commence par celles <fue Mallebtancbè 
flous a fournies, parce qu'elles m'ont paru ie$ 
plus Juftes & les plus fenfées. Elles pourroien* 
même fuffire pour les personnes dont Tefprit eft 
naturellement porté à la' l*hilofophie. 
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Régies de Mallebrancbe , pour nous diriget 
daus les Sciences-& dans les différences . 
affaires 4e U vie. 

L 

Ne jugeons jamais par les fens , de- ce qui lis 
éfofesfm enelèesmémes, mais, feulement du rap- 
port quelles ont avec notre corps* 

IL 

jNbus ne devons ràifbnner que fur dès chofes dora 
H/uus avons des idées. flaires; nous devons toujours 
commencer par les chofes les. plus fimples £f les plus 
faciles* & nour y arrêter longtems % avant qut 
d'entreprendre là recherche des plus difficiles & dei 
plus compqfies. 

. Après avoir compris .très-diflinàement l'état dé 
lâqueftion qu'on fe'propofe^ de réfoudre, il faut dé- 
couvrir par quelque effort d'efprit , une ou plufieurs 
itffôs mojwmu qui paifflentfervir de.mefure ccm- 
W*u > pour cotmoitre le, rapport que Us chofes eu 
que$ion $ ont entre cUes. 

Pour ne pas s'expoferà l'erreur, il faut toujouri 
tonferver l'évidence dans J es raifonnemens. 



i 
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On ne doit jamais dormet de oonjèntement entier, 
qu'aux proportions qui parmffent fi évidemment 
vraies, qu'on ne puiffe le, leur refufer, fans Jentir 
une peine intérieure & des reproches fecrets de la 

Cette dernière Régie a, paru à Mallebranch/e ê 
fî importance & fi néceflairc qu'il la répétée jus- 
qu'à dix fois dans différens endroits de Ces Ou : 
vrages,. 

Régies de Locke, fur le témoignage de Dîeii 

& des Hommes. 



- Ëefimple témoignage de la Révélation, exclut- 
tout doute aujji parfaitement que la connoïffance la 
plus certaine. La feule cbofe dont nous devions nous 
qffurét, c'eft t que telle ou telle cbofe eft une, révéla* 
ti.on % div\ne , & que nous en comprenons. te, venta* 
blefens.. 

IL * " " 

Les citations méritent peu de croyance ^ lorffuâ 
les originaux viennent à*nianquer. Plus les témoù 
gnages .connus par Traditiçn f font éloignés^ $lut 
jStbli eft la preuve qu'on en peu} tirer* 
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m * 

Régies de Launoy , pour s'aflurer d'an fait 
qui paroîc douteux dans l'tf iftoire an^ 

tienne. 



4 * 1 



Dans les cbofes qui appartiennent, à IBiftoto & 
i la Tradition , ïï en faut croire fur-tèut cëu* qui 
ont écrit dans le tems que les chofesfefont pajféesi 
fi oT ailleurs ils né font contredits par aucun Auteur 
contemporain , qui foit d'une probité & fuffifancè 
reconnue* 

n. 

» * '* 

Après les Auteurs contemporains , il faut s'en 
rapporter plutôt à ceux -fai ont vécu plus près dû 
êécle où la cbofe s'eft.pafjfée, quàccux qui ont été 
tlus éloignés. 

ni. 

* t r * 

'Les Hiftoires qui pàroijfeni apocryphes f { & qui 
font oVun Auteur Q[u y on né connott pas bien, ou qui 
eft nouveau , ne doivent êtjre d'aucun poids , fi elles 
choquent /£_ raifon & Va confiante Tradition des 
Anciens. -' y .\ 

.:■ • .. .1. —IV* 

1 ' tlfàutfe défier de la vérité d'une, ftiftoire qui 

nous eft rapportée par des. Auteurs Modernes, par- 

ticuliérement quand ils ne conviennent pas entré 

tux y ni avec les Anciens , fur plufieurs circon* 

fiances. 

Toà- 
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.Toutes ces Régies font conformes â la Rai- 
fon naturelle: on doit les fuivre d'autant plus 
volontiers qu'il n'y a point de mérite devant 
Dieu i ni devant les Hommes , à donner dans 
une crédulité flupide; au contraire, quand ou 
croit trop légèrement, on fe rend méprifable, 
& fouvent on te fait tort s foi-même : on court 
rïfque de tomber dans l'erreur; & l'erreur fu» 
piefque toujours funefte par fes fuites. 

Fin de lajecmde Partit, 



•1.. 
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TROISIEME PARTIE. 

L'u/àge dt la Pbilofopbïe confidérie par 
rapport à la Vertu. 



CHAPITRE PREMIER. 

De la Vertu en général: de fa nature (f de fin 
objet. Différence de la Vertu & du Vice* 

Les fentimens que nous avons du bien & du 
mal moral» font uniquement l'effet de la 
Politique des premiers LégiQtteurs , toi de la 
convention des, Hommes réunis en Société. 
Voilà, d'après Hobbes, h Métrie (£ la Fable des 
jibeilleft le pitoyable fyftême de quelques pré- 
tendus Phiiofophes de nos jours, Suivant leur 
opinion, le jufte & l'injufte ne font qu'une fui* 
te des fentimens de l'utile & du nuifîble ; la 
Vertu & le Vice ne font que des rapports : tout 
ce qu'ils préfentent eft relatif à l'homme focia- 
ble , & vivant de fait en fociété. 

Si cela étoit vrai, il y auroit de la différence 
entre les idées de bien & de mal , de jufte & 
d'ir jufte , toutes les fois que les idées de l'utile 
& du nuifîble * feroient différentes. Il s'enfui» 
vroit de-lif qu'un Peuple pourroit appeller vice 
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ilfie aftton qu'an autre Peuple noramèroft vertu* 
Mais je demande à ces beaux efprits qui dé* 
cident , comme s'ils étoient fufcicés pour éclai- 
rer l'Univers: dans quelle Nation ofera-t-on 
ftwiœnir qa'Ettie emportant fur Tes épaules fou 
père ÀttChife , Si fes Pénates entre Tes bras» 
pour les fâttver de rincendie , ne fît pas 1 une 
sftfofi plus vercaeuiè en elle-même, que celle 
tfùt fit Néron , lorfqu'il plongea un poignard 
parricide dans !e fein qui lui avoit donné le 
Jour ? Je pourrofe citer mille autres exemples où 
par un contrafte frappant, on verroït la Vertu 
d*un côté & le Vice de l'autre , fi bien quali- 
fiés , fi claïremeht & fi eflentiellement diftin- 
gnés, que tes Peuples les plus fauvages ne pour* 
rotent s'y méprendre , & ne balanceroient point 
à prononcer fur la différence d'honnêteté ou de 
turpitude intrinféqare des a&ions. 

La Moralité a été reconnue par les plus an- 
dens Phiiofophes du Paganifme , ainfi que par 
le* Théologiens & les Philofophes Chrétiens, 
11 y a entre les idées de Morale & ce qui en dé- 
pend , des différences auffi néceffaires & auffi 
eflentieîles, qu'entre les idées Mathématiques; 
& Pùn ne peut rfen y oppofer que de frivole fit 
et fpétïeux. 

La première régie des Mœurs eft déterminée 
par la convenance ou la difeonvenance des ac- 
tions avec la nature raifonnaWe. Où trouver 
des Peuples qui Tre foient pas fenfibles à la bien* 
KUtoce, à h trOHrpafiion pour les malheureux , 

I a 
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& à tout, ce qui mérite le nom de Verttf? St> 
Ton a trouvé dans quelques Nations, certains 
abus. qui nous choquent, ils n'ont été autorî-t 
fés qu'à la faveur des idées du jufte & de l'in* 
jufte , dont on n'a pas toujours fait la véritable, 
application , dans les circonftances particulières.. 

Oui, les idées du bien & du mal moral , N font 
naturelles à tous les hommes ; & les notions qui 
répondent à ces idées , font fi univerfelles* qu'il 
n'y à aucun Peuple , aucune Nation qui n'ait 
des termes propres^ exprimer les allions vieieu» 
Tes bu vertueufes. 

Avant que les hommes euflent fait des loht 
pour commander ou pour défendre certaines ac- 
tions, les Peuples avoient déjà les idées du bien 
& du mal moral. Le fouverain Légrflateur avoit 
déjà écrit dans les cœurs ce qu'il vouloic qu'oïl 
obfervât. Cet ordre étoit déjà établi ; & ceux 
d'entre les hommes qui ont entrepris de polîcer 
leurs femblables, n'ont fait que lire dans leur 
propre cœur : il leur a fuffi de confulter la Rai- 
fon fouverain e qui leur parloit intérieurement» 

C'eft en vain qu'on entreprendcoit de le con- 
céder; il faut enfin revenir à cette vérité & ho- 
norable pour l'Humanité, & en même tems û 
eonfolantc. Le goût pour la Vertu eft un in. 
ftincl: ou un préjugé naturel du cœur humain. 
Le goût du bon & du beau dans Tordre Phyfî- 
que, n'eft pas plus naturel à l'homme, que I* 
goût du bien dans l'ordre moral. 

L'Auteur de la Nature a' imprimé dans notre 
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'fine des principes de droiture & d'équité. Il à 
enrichi notre efprit de traits lumineux capables 
de nous faire difcerner le bien & le mal : il a 
gravé dans notre cœur un fentiment qui nous 
porte à la fuite de l'un , & à la pratique de 
l'autre. 

La droite Raifon, en fe conformant aux ré- 
gies établies par là Rectitude éternelle, connoîç 
aifément fi une aftion efl criminelle ou licite.' 
Eile porte un jugement qui la condamne ou qui 
l'approuve. Quelque effort que fafle le Pécheur, 
il ne peut juftifier à fes yeux Tes propres défor- 
dres. En vain il cherche à méconrïoître les prin- 
cipes de Morale que Dieu a gravés dans notre 
ame. Semblables à ces chaînes invifibles qui 
retiennent dans les bords de l'Océan les flots 
mutinés, Iorfqu'ils s'efforcent de franchir leurs 
limites ; les remords font revivre dans le cœur 
de l'Homme , les droits de Tordre & de Té- 
nuité.' 

Indépendamment de notre manière de juger, 
la Vertu & le Vice font donc eflentiellement 
différens l'un de l'autre. Là régie qui fonde 
cette différence efl invariable. Si les hommes 
en étoient les auteurs, elle n'auroit jamais été 
fixe, ni confiante ; on y reconnoitroit toujours 
des marques de leur foibiefïe, de leur aveugle- 
ment & de leur légèreté. Le fuprôme Légifla. 
teur qui eft également fage & éclairé , qui ne 
peut ordonner que ce qui eft bon, & profcrire 
que ce qui eft mauvais , a donc lui feul établi 

la 
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cette régie immuable de droiture & de vertu , | 
laquelle toutes nos attions doivent étremefu* 
xées. H nous a prefcrit non -feulement les de» 
voies qui font relatifs au fouveraio domain* 
qu'il a fur les créatures , mais encore tout ce 
que la Raifon & le bon fens jugent que nous de» 
vons à nous-mêmes» & aux autres hommes. 

Le Sage ne peut pas avoir d'autres idées de 
la Vertu. Il la regarde comme la fille du Ciel; 
& le Vice n'eft à Tes yeux, qu'un monftre redou- 
table qu'il s'efforce de vaincre & de détruire ; 
le Philofophe s'eftimeroit heureux, s'il trouvoit 
dans fes propres forces , des armes toujours vic- 
torieuses , ou des fecours aflez puiflans pour le 
mettre en fuite , & pour éviter de devenir f* 
proye. Mais la Philofopbie, comme nous al* 
Ions voir , n'efl pas capable d'opérer tout ce 
qu'il délire. 



CHAPITRE II. 

£a Pbilofùpbie ne fujfk pas pour réformer le cetur 
de l'homme; elle ejl cependant de tous les moyens 
furement * humains , le plus propre à remko 
l'Homme vertueux. 

L'état aâuel où l'homme eft réduit, pré* 
fente d'abord aux yeux du Philofophe mê- 
me, un fpetfaçJe bien furprenant. Mélange de 
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grandeur & de baffeffe , de foibleffe & de for- 
ce, de richefle & de mifère, de vice & de ver- 
tu, l'homme dans toux fon être renferme mille , 
contradictions apparentes. Nés , ce femble, 
pour teni» far la terre la place de l'Etre Suprê- 
me , & régner en fon nom , fur toutes les créa- 
tures qu'il nous a foumifes, les infirmités & les 
befpins, la douleur & leç maladies fréquentes 
H0BS rendent, en quelque forte, inférieurs aug 
Imites. Notre efprit s'emprefle naturellement î 
eonnoitre le vrai ; & les plus épais, nuages de 
l'Ignorance l'arrêtent dans fa courfe : il demeur 
Te couvert de ténèbres. Notre cœur plus vaft? 
que l'Univers , foupire fans cefie pour la jouis- 
fance d'un bien infini; & les créatures l'occu- 
pent , le retiennent, le captivent: il éprouve 
tu-dedans de lui un fecret penchant pour la 
Vertu ; & les plus perverfes inclinations pour 
le Vice , l'entraînent & le corrompent. La chair 
fe révolte contre l'efprit; & au-dehors, diffé» 
rentes paflîons fe réunifient pour livrer une 
guerre cruelle au cœur de l'homme : devenu , 
fi je puis ainfi parler, un champ de bataille, H 
a lui feul à combattre contre une armée d'enne- 
mis redoutables qui triomphent fouvcnt de fa 
défaite. 

Trttte fituation ! état déplorable , il faut en 
convenir ! Mais convenons auffi en même tems , 
que cet état violent dont l'agitation, ledéfor- 
dre & la mifère font l'appanage , n'auroit pas 
lieu, fi la nature humaine eût confervé l'inné- 

/ U 
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cence où elle fut créée. Oui, l'idée que noué 
avons d'un Dieu qui aime eflentiellemettt l'Or* 
dre & la Juftice, doit nous faire conclure que 
le dérangement affreux où l'homme eft à pré- 
férât , ne peu: qu'être la peine & l'effet d'un pre- 
mier défordre de la part de l'homme. Cette 
conféquence paroît d'autant plus jufte f que c'eft 
le cœur de l'homme qui a reçu les plaies les plus* 
profondes , comme ayant été le principal auteur 
du défordre & de la dégradation de la nature 
humaine. C'eft du cœur que partent tous les 
defirs déréglés , & c'eft dans lui que toutes les 
mauvaifes «étions prennent leur fource; fa ré- 
formation eft donc une affaire d'une extrême 
importance. L'homme a dû, avant toutes cho- 
fes, tourner fes regards vers cet objet, & f 
travailler avec foin , s'il l'a crû de fon reflbrt. 
Mais en vain auroît-ii tenté d'y réuffir : les Phi- 
lo fop h es , même les plus ingénieux & les plus 
habiles, auroient échoué dans cette çntreprife. 
De quelque fecours que foit la Philofophie pour 
les autres affaires de la vie préfente , elle ne 
pourra jamais atteindre à un ouvrage auffi fu- 
blime & aufli difficile que celui de réformer le 
cœur de l'homme. En effet» le cœur humain, 
pour être réformé , çxige des moyens d'un or- 
dre fupérieur ; tandis^ que la Philofophie n'en 
fournie que de purement naturels, &conféquen> 
ment inefficaces pour produire le grand œuvre 
dont il s'agit. EfTayons d'en donner des preu- 
ves, 

L'hom- 
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^L'homme a bien pu , par fa défobéiffançe aux 
•rdres de Dieu , s'attirer fa haine & fa vengean- 
ce; mais il ne peut rentrer en grâce avec lui, 
par Ces propres efforts, ni brifer les chaînes de 
fon efclavage. 11 a bien pu fe fouiller & perdre 
fa première pureté ,* mais il ne peut la rétablir. 
La véritable fageife ne peut lui être rendue que 
par la même main qui Ta formé. Si Dieu feul 
eft Je principe & la- four ce de la fageife, lui feul 
peut auffi en être le réparateur , comme il en 
doit être la confommatiôn & la couronne. 
Puifque l'on mefure la griéveté d'une offen- 
f fe par la dignité de la perfonne qui eft offen- 

fée, l'homme en fe rendant coupable de Lèze- 
majefté divine, a commis une offen fe infinie; 
or, une ofFenfe infinie exige une fatisfa&ion in- 
finie, pour être proportionnée à la juftice. C'eft 
pourtant ce que tous les Hommes enfemble, 
n'étoient point capables de produire. Limités 
dans leur être, ils le font auffi dans leurs ac- 
tions : ils étoient d'ailleurs ennemis de leur 
Dieu, & par conféquent ils ne pouvoient être 
admis à lui fatisfaire , même félon leur pouvoir. 
11 falloit donc un Médiateur entre Dieu & les 
Hommes; & il devoit être Dieu lui-même, foit 
pour nous reconcilier , foit pour fatisfaire di- 
gnement. 11 falloit auiiî qu'il fût homme, pour 
réparer , par les humiliations , l'outrage que 
nous avions fait à l'Etre Suprême- , en violant 
fa loi (*). 

(*^ J'ai cru devoir réunir !es idées Théoloçiqucs & 

I t 
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Mais ce divin Libérateur a voulu feulement 
féformer en nous la nature, & non point la dé* 
traire. Le premier pian de la Création avoic 
établi une mutuelle correfpondance entre les, 
penfées de l'efprit & les mouvemens du corps; 
& la loi de cette union, ii J'a laifTée fubfifter. 
Il eft pourtant vrai que la première inûitution 
ée l'homme, n'afTujettifToit point l'efprit an 
corps; maître abfolu de tous fes fens & de leurs 
mouvemens, l'homme auroit été parfaitement 
fournis à Dieu: mais, hétas! quel étrange ren- 
verfement le péché n'a-t-il pas opéré dans la na- 
ture humaine ! Par notre dérèglement , la Con- 
cupifcence eft devenue une fuite de l'union & 
du rapport qui eft entre Pâme & le corps. 
Quelque grande que foit la Concupifcence que 
le péché a introduite dans nous , le Réforma* 
teur de nos cœurs n'a pas voulu Péteindre; ii 
s'eft contenté de nous fournir des fecours afifez 
puiffans pour nous faire furmonter nos paffioas 
6c éviter le vice, pour nous rendre la Vertu ai» 
mable & nous la faire pratiquer: fecours inté- 
rieurs & extérieurs ; fecours toujours fuffifans & 
quelquefois efficaces ; mais fecours néceflaires , 
& que toute la Philofophie n'auroit jamais pu 
nous procurer. 

De tous les moyens purement humains , I9 
Philofophie parole, il eft vrai, le plus capable 

les idées Philolophiques , pour les faire marcher et 
front. 
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èe réformer le cœur de l'homme. Mais , et 
égard à la multitude & à la violence des paffiona 
donc notre cœur eft affailli de toute part, elle 
ne fuffit pas; il faut quelque chofe de plus puis; 
fant. Si l'homme eft abandonné à lui-même» on 
s'il n'a d'autres fecours que ceux qu'il peut tiret 
de fon propre fonds • quel ravage les Palfiont 
ne feront-elles pas dans lui? Autant d'objets qui 
fe préfentent à nous, fous l'appas du plaifir » au» 
tant de fujets de chute, ou pour mieux dire» 
autant de tentations dangereufes. Qu'il eft diffi* 
cile de n'y pas fuccomber ! Toutes les créatu* 
res réunies femblent avoir conjuré notre perte ; 
& nous fécondons encore leurs efforts. Si noua 
convenons que l'Etre Suprême n'a pu noua 
créer que pour lui , & qu'il eft eflentiellement 
notre dernière fin ; nous ne la plaçons pas moins 
dans les créatures. Si nous reconnoiffons que 
Dieu eft fouverainement aimable; nous ne lui 
préférons pas moins des objets imparfaits en 
eux-mêmes , & qui n'ont que des appas féduo 
teurs. Nous nous taillons conduire par les fens; 
il n'y a que les chofes terreftres qui fafient im» 
prefïïon fur nos cœurs : elles font trop commu* 
nément l'objet de nos defirs & de nos. recher- 
ches, même les plus empreiTées. 

L'homme , avec toute fa Philofophie, pour* 
ra-t-il venir à bout, je ne dis pas, de rétablit 
la belle harmonie qui devroit régner au dedans 
& au dehors de lui-même; mais feulement de 
contre-balancer la révolte & le défordre des pas* 
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fions? Pourra-t-il, empêcher les funeftes effet| 
des vires impreffîons que les objets fenfibles 
font fur la principale partie de fon ame? Non; 
fans doute. Quoique Tes forces ne foient pas 
entièrement détruites , elles font corifidérable- 
jhent affaiblies. S'il manquoit des fecours d'un 
Libérateur, il ne pburroit fortir de l'efclavagé 
du vice auquel fts pallions Pont aiïervi. 

Tel un malade qui , fans avoir perdu le prin- 
cipe du mouvement, ne peut marcher, ou du 
moins faire un long voyage, s'il li'eft aidé, Ôc 
fi l'on ne lui prête des forces qu'il ne trouve 
plus dans lui-même: tel aiiûT l'homme coupable 
& dégradé, affaibli par la fouftraétion de l'em- 
pire qu'il avoit fur fes fens,ne trouve plus dans 
lui la force néceflaire pour remplir tous fes de» 
▼oirs. 

En vain la Vertu s'offriroit avec tous fes char- 
mes; l'entendement de l'homme eft trop aveu- 
gle pour les voir, ou pour en connoître toute 
la beauté ; & fon cœur eft trop lâche pour l'em- 
brafler & la fuivre au préjudice de quelque plai* 
ûr fcnfuel qu'il feroit obligé dé facrifier. Il faut, 
pour la lui faire goûter & pratiquer /qu'elle foit 
accompagnée de lumières céleftes qui éclairent 
l'efprit, & d'une onftion intérieure qui touche 
& qui attire le cœur. Ce n'eft que par ce 
moyen que l'ame devient viltorieufe des fens, 
& que le cœur rentre dans l'ordre, en donnant 
à Dieu la préférence qui lut eft due fur tous les 
Etres créés. Or , la Philofophie n'a pas en fon 
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pçuvéir ces moyens vraiinentfiiffifans on efflca* 
ces, pour nous faire pratiquer conftamment lu 
Vertu. Ce font des fruits de la médiation dç 
notre divin Réformateur; ce font des donsd*un 
Être bienfaifant, d'un Dieu plein de miféricor* 
de, qui pouvant les diftribuer à qui» & comme 
il lui plaît , ne les laiflfe jamais manquer à per- 
sonne dans le befoin. 

L'homme pécheur doit fubftituer dans fa per- 
fonne , la crainte & le refpeft de Dieu au mé- 
pris 6c à la tranfgreffion de fes ordres, l'Humi- 
lité à l'Orgueil , l'Amour des fouffrances à ce* 
lui des plailîrs , l'Amour de Dieu à l'Amour* 
propre. Mais quel autre qu'un Dieu pourroit 
opérer cette entière transformation de feotu 
mens, & créer dans l'homme un cœur nouveau? 
Non , il n'eft pas donné à la Philofophie, ni à 
tous les autres fecours humains , d'infpirer & de 
faire naître ces généreux, mais juftes fentimens» 
Dieu feul a pu tedrefîer nos démarches , détrui- 
re le régne de l'iniquité & établir une juftice 
éternelle;, en éclairant nos efprits de fa divine 
lumière, & en inclinant nos cœurs vers le bien, 
par la douceur & la puiflànce de fes dons ce. 
leftes. 

Depuis fa dégradation, l'homme fe condui- 
sant prefque toujours par les fens, avoit befoin 
de quelque fecours extérieur. Ne fa 1 loi t- il paç 
un Jufte par excellence , qui nous portât à l'i- 
qiiter & à profiter de Ion exemple? Modèle in* 
{piment parfait, il devoit nous apprendre i dé* 
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Itcher nos affeftions de nous-mêmes & des 
6res créatures , pour faire naître dans nos cœurs 
l'amont des véritables biens» & fpiritualifer nos 
Vues ; il devoit rétablir dans nos âmes ces traits 
divins qui font une image des perfections de no» 
Ire Auteur : il devoit y retracer les marques de 
h Sainteté de celui dont nous tirons notre ori* 
gine; & nous conduire à la jûftice. Le dirai* 
jel il devoit renouveller la connoiflance de la 
Divinité , que le péché avoit prefque entière- 
ment effacée dans les hommes. 

Oui, même parmi les plus brillatts génies de 
l'Antiquité, parmi ces fameux Phitofophes done 
en nous vante encore aujourd'hui les lumière! 
& la raifon , je vois des hommes aveugles & in- 
ienfés prodiguer un encens criminel à des Di- 
vinités fauflfes & profanes» dans lefquelles on 
canon ife juftju'aux plus honteux dérèglement 
Quel indigne fpeltacle ! Foible raifon ! après de 
fi grands égaremens , oferois-tu te vanter de 
pouvoir conduire l'homme au temple de la Ver- 
tu? Combien nous as-tu préfenté, dans tous les 
genres , de chefs-d\euvres d'aveuglement & de 
folie? 

La Loi naturelle qui avoit été impofée à tout 
les hommes par l'Auteur de la Nature, & qui 
àvoit été gravée dans leurs âmes par la fouve* 
faine Raifon ^étoit prefque univerfellement mé« 
connue, ou défigurés, où enfin mal obfervée. 
La dépravation du cœur & l'aveuglement de 
flefprit en ftMbtent une mauvaift application. 
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Il était lotie néceflaîre de retracer cette Loi, 
& d'y rendre les hommes attentifs : il étoit be« 
foin de difliper leurs ténèbres & de leur deffil- 
ler les yeux ; de relever leurs forces , ou de fou* 
tenir leur fbibleffe par un appui & des fécour* 
d'un ordre fupérieur La Philofophle n'étoit 
pas capable de les procurer , puifqu'elle ne pou* 
voit pas même en indiquer la fource , ni l'au- 
teur. 

Aucun des anciens Philofophes , n'a reconnu 
en quoi 1 confifte le fouverafn bfcft ; la fin derniè» 
re de l'homme , & fa félicité. Dans cette im* 
portante recherche, ils ont pris chacun ube rou* 
te différente , & ils fe font tous rencontrés dans 
le chemin de l'erreur. Ils ont tous propofé à 
l'homme quelque objet différent de l'Etre Su- 
prême ou infini , pour lequel feul cependant no* 
tre cœtit a été formé; de qui feul peut le fluls* 
faire pleinement. Par une fuite naturelle de cet- 
te erreur , leur morale dévoie être défeétueufe» 
La coèttodiâtoti qui régnott dans leurs fenti- 
mens fur l'objet le plus important des bimuft» 
avok feule de quoi rebuter. Marc-V*rroH i 
compté près de trois cens «pinsons différent** 
fur le fouverain bien 

Ce que tes hommes décorent du nom de &• 
gefie, n'en eft feuvenc pas même l'ombre. C'eft 
d'#rdinake ua vâfn fantôme qui les fédait L'é* 
tude & la réflexion, le travail accompagné de 
P4ge & de l'expérienee , peuvent , au plus , 
éclairer fur le» affaires temporelles, & produire 
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la fcience du fiécle. Faufle fageffe ! Connôfo* 
fance très - imparfaite ; puifqu'elle n'eft. autre 
chofe que Part de mieux fefndre 9 de mieux 
tromper les autres, de cacher le Menfonge & 
le Vice fous l'apparence 3Ue voile de la Vertu! 

„ (*) Xe mépris des, richeffes étoit, dans le» 
„ Philofophes, un defir caché de venger leur 
„ mérite de l'injuftice de la fortune, par le mé-. 
„ pris des mêmes biens dont elle les privoit: 
„ c'étoit un feçret pour fe garantir de l'âviliffe- 
„ ment de la pauvreté.,.. Il y a dan9 le cœur 
„ humain une génération perpétuelle de pas* 
„ fions, de forte que la ruine de l'une eft pre.. 
„ que toujours l'étabUflement d'une autre." 
- Quel , penfez-vous , fut le mobile de Diogène , 
ce fameux Cynique? C'étoit un orgueil cxceifif 
qui lui faifoit fouler .aux pieds ie rade de Plo- 
ton ; ou s'il méprifa véritablement les richeffes, 
ce fut pour s'attacher à la plus infâme des pal- 
lions. 

Quand on veut empêcher ces inconvéniens * 
ces malheurs , H faut être muni d'un fecourt 
plus puiffant que celui que la Philofophie peut 
donner. Si nous examinons la conduite de cha- 
que Philofophe en particulier , n'aurons -non* 
pas fujet de dire quelque chofe de femblable i 
ce qu'un Hiftorien de nos jours a dit, apréf 
avoir examiné la conduite deGston* cet homme 
fi vanté» dont on a mille fois cité le nom comme 

(*) La Rochefoucaud. Max. 54 & i«. 
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'celui de la Vertu même? (*) ,, Une confiance 

„ fi fuperbe^ conclut-il, mais fi conforme aux 

,; principes de l'Ecole Stoïque, eft une preuve 

„ manifefte que la Philôrophie humaine ne cor- 

„ tfge un vice que par un autre. " 

Sans adopter ce ûntiment, ne .pourroit-ori 
pas du moins dire avec vérité, que fi la Philo- 
(bphie n'a point opéré fur fes plds zélés parti- 
fans & fur ceux qui fe piquaient d'être fes plu* 
rigides obfervateurs ; la réformation du cœur; 
c'eft parce qu'elle n'a pu le faire : c'eft impuis-, 
fan ce de fa part. Platon a reconnu que l'hom- 
me a befoîn d'être éclairé de Dieu pour difcer- 
.ner la Vérité du Menfonge ; & la véritable Mo- 
rale de la fauflè; que l'homme par lui-même eft 
trop foible pour pratiquer la véritable Vertu, 
fans un fecours célefte; en un mot, qu'elle eft 
un don de Dieu, rj? qu'il n'y a rien de bon dans 
nous, que ce qu'il y met lui-même. 

Si à toutes ces différentes raifons confirmées 
par l'autorité humaine , nous joignons , en qua- 
lité" de Philofophes Chrétien^, les Oracles di- 
vins, nous ferons encore plus certains que la 
véfitable Sagefle ne peut être une production 
de l'efprit, ni du cœur de l'homme; mais qu'ei- 
le eft efTentïellement une émanation de la §a* 
geffe fuprême. 

Quiconque réfléchit un peu, s'apperçoit dé 
cette vérité ; il voit que les prétendus efpriti 

(+) Crcvict, Hift. des Emp. Rom, 
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forts de nos jours , ferabiables aux Stoïciens^ 
en fe flatant de trouver dans leur propre fonds, 
des régies fuffifantes & des moyens efficaces de 
vertu , ne trouvent dans eux-mêmes qu'un a- 
mour-propre plus rafiné » ou un orgueil plus ri- 
dicule & plus infuppor table, & des écqeils plus 
fréquens* 

On l'a dit, & SI n'eft que trop vrai : ,, (*) La 
n Philofophie, dont le but doit être de nou* 
* apprendre nos devoirs , n'a guère* fervi qu'à 
„ fournir des prétextes pour fe difpenfer de ie%, 
», remplir,... Pbilqfopbe & Atbée, chez les Grec* 
„ & les Romains , étoient à peu près fynont- 
„ mes. " Depuis ce tems-Ià, le nom de Pbilofo- . 
fbe n'a pas fourni, pour bien des gens, une idfe 
beaucoup plus avantageufe : au Heu d'annoncée 
un amateur de la Sagefle, il n'a fouvent préfen*. 
fcé qu'un Sceptique , un Pyrrhonien ou un Déifie* 
un homme qui fe pique de tout révoquer en, 
doute , & de fe faire une Religion & une Mo- 
rale à fa fantaifie. 

Sagefle profane t voilà tes effets pernicieux! 
C'eft à toi à revendiquer ce que tu croiras pou* 
voir te faire honneur dans cet Ouvrage, &*c* 
dont tu oferas te Hâter d'être l'auteur i 

Ne diffimutans pourtant rien : ce n'eft point 
là ce qu'on doit appeller la vraie Philofophie* 
il eft des Philofophes d'une autre efpèce» Mais 
pn peut leur faire le même reproche qu'on feu 

(*) EfTai Philofophique. 
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fclt «terefoia à Blatou. SI celui - ti àéxmt paré 
des dépouilles fies Hébreux , dos plus. ftge$ 
Philofophes modernes ont pwfé daasi ta vérité 
ble Religion leurs meilleurs préceptes ,• & i 
Jmrier ftrlâement, ce ne fane pas eux qui nmy 
donnent les régies des mteurs. D'ailleurs, quel-' 
que faine que fofc leur ideffrine , quelque utile 
due. foit la iqor^Ie qu'ils nous propqfçnf x ils nç 
nous donnent ni le couçage, piles forces né* 
ceflaires pour pratiquer ht véritable Vertu; & 
ils comprennent, par eux-mêmes, qu'ils ont 
îjefqin d'autres (ecç^irs. 

VH ?«ft8» a V9»JorisVçcirnme II e(r juftp, q$è 
fy yjfûç Philpfpphie eft dp tous les moyens pu. 
iPW.qÇ JnfflW ns ji Iç plfts prppre à rendre l'hom- 
nj$ Y^itii^u^- & <?J(e. çft tçy]op.rs appuyée fut 
1# drqûe R.ajfon , # ij elje empruntç lés princi- 
pes de WWtle W ^ fteif^ipn fournit» elle nié* 
itfera te* <|0|Ç3 pornppux. Alprs qn pourri 
d|re ayçç x^fté, *an,0t çu'qlle eft l'amour & !ç 
ejeflr » T4mdfi $ la vqîç dç la SffefTe ; tantôç 
qu'elle eft la lumière de l'efprit & la perfeftjoi^ 

d* fa). HaKw Jw m SftlS? P9 W« d ï9 ic ' 4? Ij * * e ~ 
gr^fen,tçr Çpjfljnç la Médecine de l'amp dont el- 
le bappit rignoyançe iS; le yiçe , pour îfietfre ^ 
Ijur place la Sciçnce § la Vertu ^ qui en font 
la jfanté $ I3 vie, 
Ç'çft dans cette vue ? §; conformément à ce 

■ fini WHFW l i 8» «'?& Wl encore ^dij^nen^ 

" "• Ea • * * - 



1.48 LE FRAI PHILOSOPHES 

vertueux, il a- lieu d'efpérer qu'il le deviendra 
bientôt, & que fa vertu fera le plus folide fon- 
dément de Ton bonheur. 



CHAPITRE ÏIL 

Le vrai Pbilofopbe ne cherche le Bonheur que dani 
la Vertu; elle feule èft un acheminement aufou- 
verain Bien* 

Tout ce qui eft bors de nous, n'eft point 
eflentiel à notre félicité. Les objets de nos 
paflions, qui femblent les plus propres â deve- 
nir la fource de notre bonheur, nous rendent 
malheureux. Tantôt Pimpuiflànce où nous font* 
mes , d'y atteindre , nous fait gémir fur notre 
fort: tantôt la pofTefDon nous fait craindre qu'ils 
ne nous (oient ravis, fans pouvoir en réparer 
la perte. Or , cet état de privation ou de crain- 
te , altère infailliblement la férénité de nos 
jours. 

Raflembîez, fî vous pouvez, fur la même tê- 
te, tous les honneurs, tous les titres & toutes 
les dignités du Monde: donnez à ce même hom- 
me les plus vaftes domaines ; faites- le jouir de 
toutes les commodités & de tous les agrément 
qu'on peut goûter dans la vie : nouveau Salo* 
mon , il vous dira qu'excepté la Vertu , tout 

le xefte n'eft que vanité & affliftioa d'efprit. 
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Notre rœur trouve un vuide affreur dans tout 
ce que les créatures peuvent. lui donner ; fes de- 
firs fe portent naturellement vers l'infini; rien 
de créé ne peut le raflafier. Après avoir paffé 
4'illufion ep illufion, il reconnoit enfin, à fes 
dépens, qu'il ne peut trouver de repos, ni de 
contentement dans ces foibles fecours. 
• La Gloire s'évanouit comme la fumée ; Içs 
Honneurs ne font qu'un éclat paflager; les ti- 
tres une décoration fugitive. Par combien de 
devoirs gênans ceux qui font élevés au-deTTus 
du peuple , n'achetent-ils pas leur prééminence? 

I^es Richefles ne s'acquièrent & lie fe, con- 
servent qu'avec beaucoup de peines: & la For- 
tune la plus brillante, fi elle n'a pas. la Vertu 
pour bafe, n'eft qu'un édifice fairueux, bâti fur 
le fable; le moindre, orage le renverfera. J'ai 
vu, difoit m Saint Roi # parlant en Philofophe 
•obfervateur (*), j'ai vu l'Impie au plus, haut de- 
«gré d'élévation ; femblable aux cèdres du Lf- 
ban, il portoit fa çète altière jufqu'aux nues; 
mais bientôt il a rampé comme la foible hyfop- 
pe: à peine a-t-il laillé des veltiges de fa gran- 
deur. Il femfcle n'avpir été élevé fi haut qup 
pour faire une chute plus éclatante-, & pour 
être enfuite couvert de coufufiop & accablé de 
regrets. 

O folie des Hommes ! Jufques à quand cher- 

M (*) Je ne prétends pas exclure les autres rues de 
f Écrivain facre'. ' ' 
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ftiftrirtïs tyie fe Vfcttft fléUte$W*t ïè* l *énm tfàii- 
tjoil!^ ft^irfHix? Tbua lé* IHffès fcvSflfcgfeç 
hb Vont qtte dte feu* bien* * difet* irtfôlik , cfe 
fbrit de vtSrftàttefc rhairtc. 

Parcourez tous les ftftéi tfè la TOtofbpftfë* 
▼bus verrez un norhbi* prôdîgteùi fi'ôfci&ton* 
tbr le fowverain Sien : rn&is tttte feule a Wètt 
'à* fcxer 11? vfat Philofopne. Toutes Ici ïéfftfe 
#ui n'ttht pas cherché le bôrihfcur d8n% llEttfe 
Suprérhfc, «t qui h<©nfc J>as *èèafHé fa Ve¥ttt 
fcôiîimè le feul moyen capable d*y fcbndtïftre, 
V'oht jtnhâîs pu kttèihdrc au repos <k àktftti- 
qùililté dfe Parne. Voulez -vous dbrifc refcpl* 
VfmtfrënfiW de vbtrfccœur? ayez fécoârs â cfeltit 
$iH fèut fcft çfcffcbîe de vbus taffafier & dé con*. 
iler vos (refift par rttonïeàfîté dé (fes dons. Llrt- 
èûiStù'Je tontïfinfellè qii. vous êtes après avoft 
Yàtt*cîè vàtastffbtis pour trouver votre bottbfc* 
'dans LeS créatures , éft ufte vot* fecrète qui vo* 
appelle kti principe dfe Votre félicité. : 
' Qliâhcî t>feu a çré6 notre cœur, il ft î'éft r* 
fervé tout entier , fânS vouloir fotrrrrrr nî IHfcfe. 
iàtion, nTriiiftage. Sfethblabïes,eh i qrfelr4 , uefntt 
hîère,âû* jftéiivés qui retournent 4 U 'Mtt <Tofc 
ils font fortls, & qui lui portent le trîbtrt de 
leurs onàés ; fiods dévrîoh& fete vtfkrtr tout ce 
que nous fouîmes, & coût ce que nous avons 
reçu, pour marquer nôtre dépendance & notre 
fldéiité à celui dont neus tirons notre ôngîfltï 
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cfitlfc conduite nom procureront te pair de Va- 
ine, & nous rendroit heureux. 

Nous ne trouverons jamais la "tranquillité, 
qu'en nous unifiant à Dieu par îa Vertu. Puïs- 
«Jtoil eft le centre die notre cœur, nous ferons 
toujours dans un état violent, tandis que nous 
ne le tournerons pas vers lui. Tel eft Tordre 
établi par l'Etre Suprême. 

Dieu, qui a iltamé dans nous un ardent de- 
fir de la paix & du bonheur, a dû par fa boi|É 
nous préparer des moyens capables de nous met» 
ftre en pofleflïon de ce bien û defîré. Mais la 
fouveraine Sainteté ne pouvoit choifïr d'autrç 
mofen que la Vertu, ponr nous rendre dignes 
de pofféder ce tréfor prédeux. Ce n'eft qu'en 
ftiritam l'Auteur Saint de qui fcous tenons la vie 
& les facultés de notre ame, que nous parvien- 
drons à jouir du Bonheur. Les hommes qui cm- 
ptoyetit d'autres moyens pour fe rendre heu- 
reux, font dans l'illufîon & dans Terreur: ils ne 
méritent pas le nom de Pbilofophes. En effet , 
s'ite ne connoiffent pas le chemin qui conduit 
i ta félicité,, ils font des ignorans & des aveu. 
gies ,* s'ils le, connoiflent , ils ne Font pas ufage 
de leur raifon pour y parvenir : deux défauts 
que le Vrai Philofophe doit éviter. 
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CHAPITRE IV. 

l*a faine Raifon £? la Pbilofopbie montrent qu'on 
ne peut trouver la tranquillité de VAme dans la 

T E Monde tient fouvent un langage faux , 
fe-' mais fédufteyr. H eft, dit-on, des crime* 
dont on recueille le fruit; quelquefois l'éléva- 
tion & la fortune les accompagnent; les Jeux 
$t les llis les environnent de toute part : en un 
mot, ce font des crimes heureux. Mais qu'on 
y rcfléchifle; qu'on examine de près ces illus- 
tres coupables ; qu'on lève Je voile qui cache 
les remords & les chagrins dont ils font acca- 
blés , on verra que les fruits du. Vice portent 
toujours avec eux leurs épines & leur amer* 

Uime. 

Ce n'eft que dans le fein de l'innocence qu'on 
peut couler des jours purs & fereins. Le Vice 
n'a que de faux biens ou des plaifirs perfides à 
uous, offrir. La tranquillité & la. paix, font Fil- 
les de la Vertu. Le Bonheur habite fous l'hum- 
ble tcît de l'homme vertueux, taudis qu'il fuit 
les fuperbes Palais des Riches qui font livrés an 
Vice. 

Combien voyons-nous tous les jours, d'hom- 
mes opulens qui s'eftiment fort malheureux, & 
qui le font en effet? La plus brillante Fortune, 

le* 
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les Honneurs les plus diftingués n'eurent jamais 
le fecret d'enfanter la paix de l'Ame, ou d'en-r 
chaîner le Bonheur fous leurs étendards. U 
fu.ffit d'être aflujetti à la loi du Péché, pour êtrç 
efclave de mille paflîons tyranniques dont Tem-i 
pire eft toujours incompatible avec le repos» 

Efpérer d'être heureux par les avantages que 
le Vice peut donner, c'eft méconnoître la natu* 
re du Vice, & celle des biens fragiles qui l'ac- 
compagnent. Les inquiétudes que fouffr^ un 
cœur criminel , font un des plus rigoureux fup* 
plices. Malgré l'opulence & la fplendeur qui 
peuvent environner le Méchant , fon état, lui 
rend la vie odieufe; c'eft un fardeau qu'il ne 
fupporte qu'avec peine. 

Trompé par un faux éclat qui l'a enchanté, 
le Pécheur connoît enfin l'Ulufioji; plongé dans 
un défefpoir accablant , il gémit de ne trouver, 
que du vutde dans les biens qui fembloient lui 
promettre le bonheur. Le dégoût & l'ennui 
font irréparables de fa fjtuntion, qu'il trouve 
remplie de miféres, & d'indigence réelle. 11 eft 
forcé, de reconnoître & d'avouer qu'il a couru 
follement après des chimères qui ne peuvent re* 
paître le cfaur. 

En vain croirions-nous trouver» en contenu 
tant nos pallions les plus flateufes, le repos que 
nous défirons; les objets qui paroiflent devoiç 
nous donner la fatisfa&ion la. plus douce, nous 
caufent ordinairement les peines les plus amèe 
res,. 

K S 



m & vkjrtmzosàpgB. 

'< x*ôfotefc a làîigs mit» > te* fclatôrs que je votrt 

offre , hotts dit le Vice , dim ton féttoîftnt; 
iWais, ptèndns garde? « n'cfl de joie délfcfeu* 
fe que tfaiis h Vertu; fl n'ett de vrtrifc plaîïlrs. 
qufe ceux qu'elle dortrie: tout ce Qu'Ole tiéfâ- 
vouéj porte là trifteffi? & râmerrorne dans le 
êtettri Les plafflrs coupables nous raviffent le 
bbttfteàr , eh nbiis en offrant l'apparence. A 
jteîile iWcms-nwts touché aux fleurs qu'ils nous 
jftëftntent , qu'elles fe fanent , ou qu'elles ffc 
ctëfôbênt â nos tftsfaft. 

Les ptoifirs des Sens , dont te Pécheur em- 
prunte le fëcoiirs, ne font q«e des impoflures 
frdiwlteufes* qui n'étabtiffent point le régne de 
la paix. Enyvrés de Ibîte* efyéraneôs , Je 
crby^iéiît-îls ♦ bc& tontine* vicfeuK, que te cer- 
cfe dé$ pfetârs q*1fe fe pronifcttufcnt , ne ferait 
^tie recueil fkràt de leur trahquHKtë ? L'imagi- 
ri&tion enîlSintflée par les Sens, ne îfcur traçofc 
jjtte defc images agréables; Irrités par des pban- 
ftHnesichatfbans, leurs dtfîfs fe portaient avec 
4tvacité vers tes objets des payons. MaÎ6 ils 
értt éprouvé que le Pîaîfïr n'eti qu'une ombr* 
fltgfriVe qui paflfe & qui $'évano%it après avoir 
frappé nos regards. Avant la jouîffaflce, il nous 
ttofc¥fne,Sl notts attire ;fes appas ïttipofteuts nous 
engagent: auffitAt que nous Pavdhs gflûtë, fl fi* 
cttange fen fttnefte pbifon. 

A iVffpfcft de mîile praifirs que le Vfce votis 
f&fcftettnît, vos Sens étoîent favîs; & dans leur 
flateufe yvrefle, vous efpériez jouir d'un éce*> 
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«fi «huetost Vou* nrttytaz afatt dabs nde 
carrière femée de lys & de irofo ; au lie* de 
tièftrc* vota t**avefc trouvé qoé des rotoces fc 
«des épine*. 

Jouet de rErretli- & du MeUfonge* vifHmè de 
tdtre crédulité* vous n'av« point joui du câl- 
ine & de h paix que vota* devriez avec tant d'ar- 
deur. La Pafo eft un feutraient délicieux & 
permafient , qui inonde & pénétre i'atnè tôutfe 
■émigré. Ln joie qUe le Viceipeut donher, a'eft 
iqué momentanée; elle ne fait qu'effleurer hi 
frperiietede rame: c*eft urie fecffatioh qui trom- 
pe & qui s'échappe à l'inftant même qu'elle 

Quelque Courts & fuperficrete que f oient les 
jylîiîflrn des Sens, ils font toujours précédés ou 
ftûvîi dte peines. Vos feos appëfantf* oilt f>er- 
du leur Vigeeur; ils patoHfent Surchargea de 
«ha!n£s. Les foins continuels que vous èttfc 
-obligé de prendre pour concilier Vôtre faute 
mvec tes plaifîrs , en font un tournent plutôt 
igu'iinê jouiffance. 

Vous pxsbviez régler vos paifiorfé ; une paile 
inaltérable eût été le prix de votre vi&oire. 
filafe à çrttè« , voïfe avez autant de maître* que 
6e dffifs tritninejs auxquels vous obèiflfez fté- 
vtleineàt \ vous avez autant de tyrâttè que de 
Çe&cheu) dérègles auxquels vous êtes aflervi* 

<£ueî enchaînement de troublé & de chagrins 
îe Vice n'entraine-t-ïJ pas après lui? Là, ce 
fim% des $>!Mfirs rapides * trompeuçs: ki> ce 



* 9S 6 LE VRAI PHILOSOPHE. 

• font des douleurs réelles & coudâmes. Partout 

'C'eft un cercle d'agitation & de miféres. Le 

rphantôme de bonheur que les plaifirs coupables 

vous offrent, n'a de réalité que dans les peines 

'qui en font les fuîtes funeftes. Le Vice, jus- 

• ques dans fes faveurs v cft cruel : plus perfide 
que Dalila , il vous féduit par fes carefles : il 

renyvre votre ame d'un doux poifon t & vous 
fait fubir un joug infime. Je dis plus: c'eft une 
{Sirène dont les charmes & la voix raélodieufe 
vous enchantent ; ^fou$ cédez à fes attraits ; 
vqjjs tombez dans le. piège: un monûre vous 
sdévore. 

Combien de traits difFcrens ne pourrois-je 
;pàs* employer pour peindre les défaçrémens & 
les malheurs qui accompagnent toujours le Vi- 
ce? Tantôt, il fe montre (bus la fi replie i té de 
Ja Colombe; il cache fa perfidie «fous Te voile de 
la Douceur: mais c'eft un indomptable Vautour 
qui va déchirer votre cœur Tantôt , vous ne 
voyez qu'un aimable Tyran , qui , pour vous 
captiver fous fcs loîx, ne vous préfente d'abord 
TQiie des liens dorés; mais il vous charge enfui- 
.te de chaînes d'airain. 

> Parlons fans figure. Sous l'apparence de H 
.P«i*.&dela FéKcité, le caïaairedu.Vice eft 
«de -traîner à fa fuite le Trouble & {'Horreur. 
Oui* les faufles douceurs que les pallions noirç 
offrent, bien loin d^flurer notre repos, font 
«une fource de regrets,. & d'agitations continuel- 
les., Suivre les attraits de la Cupidité , c'eft fe 
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ftfgcr des entraves, & s'impofer un joug p&> 
fant. ! 

Le repos de l'Ame ne marche qu'avec une 
confidence pure. Tout ce que lé Trône a dé 
plus éclatant, août ce que les Dignités ont dé 
plus flateur , tout ce que les Richeflls ont dé 
plus commode & de plus fatisfai Tant; les reffbur- 
Ces de l'Amour-propre & de la Volupté, les raf- 
finemens de Part, la variété des amufemens & 
des plaifirs: aucun de tous ces fecours ne peut 
donner. la paix aux Pécheurs. Les' Médians né 
font que promener & varier leurs ennuis. 

La paix intérieure eft celle qui a un rapport 
direft avec les facultés de l'Ame. Si donc l'es* 
prit, le ccôur & rimagitation des Méchans, font 
Continuellement agites & tourmentés, les Mé* 
chans font fort éloignés de jouir au -dedans 
d'eux-mêmes , du repos : or, tel eft l'état des 
Pécheurs. 

A peine l'Homme a*t-il donné au Vice la pré- 
férence fur la Vertu, que laRaifon lui reproche 
l'aveuglement & l'injuflîce de fa conduite. Dou- 
ble tourment pour l'efprit des Méchans. 

Le Vice ne fe montre d'abord que fqus les 
plus belles couleurs : il n'offre que les idées & 
les appas duplatfîr. Par fes attraits impofteurs, 
il fafeine les yeux, il endort la Raifon, & fé- 
duit la plupart des hommes. 

Auflitôt que le Pécheur a goûté les fauflès ■■ 
doucurs que le Vice promet, le voile tombe; 
Je charme fe «lUBpe; l'îlluiioa eefle: & l'homme; 



criminel eft fprçé de recqnnoltre fan errcUa 
Quand le crime eft confoinmé; quand les pas- 
fion* font aflpuvies, le Méchant rougit d'ayoïr 
pçéféré une vile créajufQ à; foq Çtiqi, les re- 
mords s'emparât cfc fa confidence , $ le tour- 
^entent fans rçlfrl*e. Malgré l'affreufe myt oi)L 
le C«i« fédyter s'efforce de pktogsr l'Efprfr, 
il y % toujours un rayon importun qu,i luit à Çe& 
yeux» La, Rajfon répand toujours une clarté- 
fi«rcft« au repçs du Méchant; comparai c* 
qu'il a fai; avec ce qu'il 4SM°fc kk* f $ & ÇQ ^ T 
damne fév$re«fcot. J*'aVfu qu'il çft. cortfrgini 
de fc faire i tu'Hpâœe» eft d'wftmt plps. mçrti- 
fî'ant, qu'il bleue rAiçeur-pippre par l'çhdrfût 

\z plus feofiblc. 11 ne peut s^wptehe* 4'a,vou$f 

qu'en dépit de fes pçopres lupiéres , il n'A foi» 
ni d'autres guidçs $uq lea S*na : guides avsur 
§ks, quand il s'agit de : Ctt»$ve» le vrai Bonheur, 
Je me fuis donc écarté de la voye de la vérité ,. 
s'écrie l'homme qui a'eft livré au Vioe l Pevçnu 
fou aceufateur & fan Jugeai jqIm à t'*wi hu- 
miliant de fes esieura, la çQodamiatwn dç fëf 
injufticea. 

: Fait pour éclaifet te Corar dans fon choix, & 
pour le diriger dans Cas démarches , l'lifpf ic n% 
doit .jamais l'abandonne* au gré de la Pafliaa, 
S'il lui permet d'ufurper l'empire ûir les droit* 
facrés de la Vertu , il deuieafc complice de fe* 
égarement Combien plus fa r*ndia,-t-il coupa- 
ble, s'il féconde le Cœur, en hit fourpiflànt des 
prétextes pou», pèches avec moins de eraimo* 
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ou pour la raffyrer dans Ces défordres ? Apr^ 
cette conduite mpnftrueuCe , il ne fe regarde. 
qu'avec horreur. Bien-loin de vouloir fe juftU 
fier à fon propre Tribunal , il venge fur \\\i lé 
mépris de la Loi injufteinent outragée. Il fc 
condamne au plus rigoureux tourment; & \[ de-? 
vient le premier inttrmneqt de fon fuppliçe. H 
fa'envifage Tes prévarications que fous les caraç* 
tares les plus odieux. Lâche déferteur des éteu* 
dsuds de la Vertu, fous lefquels U devoit mar- 
cher, & contenir le Cœur qui étoit confit; à fe* 
fpi&s, il fe bUme lui-même d'avoir manqua 4 
fpo devpif & à fa destination. Ainfi le Méchant 
eft convaincu par fa propre confcience. 0$^ 
je le vois fe dégrader , fe flétrir par les arrêts, 
•les plus févères qu'il prononce contre lui-même. 
Jufte punition de Ces injuites procédés l Cepen- 
dant le Cœur criminel n'a pas plus de trapquil* 
lité ni de repos. 

S'il eft clonné à l'Homme d'être jâmai* tran* 
quille & heureux eu cette vie, c/eft effentielle.-, 
ment par le cœur qu'il doit jouir de cet avanta- 
ge; nuis cette npble faculté de l'Ame, qui eft 
deilinéft â procurer le repos & le bpnheur aux 
tipmiçes vertueux, fait le tourment & le mal- 
heur des hommes pervers. Le Pécheur , en fç 
livrant à fes pallions, croyoit avoir trouvé le 
fccret d'enchaîner' dans fon fein la joye & Us 
plaifirs ; mais il n'y a renfexmé que la triftefTe 6c 
le défefpoir. La fatale expérience du vuide & 
du néant dc$ Créatures, les dégotas & les du* 
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grins , les défolations & les peines les plûs^ 
cruelles: voilà le fruit que le cœur de l'Homme' 
peut recueillir du crime ! 

Sans aucune autre reflburce que lui-même & 
les faux biens que le Vice peut donner , un Cœur 
corrompu n'a rien 4 U * puiffe contenter fes de- : 
firs. Quand Une paffion eft fatisfaite, il en re- 
naît une autre, fou vent encore plus importune, 
& qui exige avec plus d'avidité. Frêle édifice, 
qui à mefure qu'on le répare dans un endroit, 
fe détruit d'un autre côté ! 

Sans ceSe agité, parce qu'il eft hoirs de fori 
Centre, le cœur des Pécheurs reconnolt enfin 
que rien ne peut remplacer le Dieu qu'il a quit- 
té. En vain il eitayera de tous les objets qui 
l'environnent, aucun d'eux ne fera capable de 
le remplir, ni d'éteindre fes defirs: réduit à faU 
re de nouveaux efforts pour fe procurer le repos 
& le bonheur, il fentira toujours fes befoins. 
Si les Méchans trouvent quelques douceurs dans- 
Ja carrière du Vice, elles font détrempées dé 
mille amertumes. 

Dès que l'homme abandonne là Vertu pour 
~ vivre dans lé Vice, i! eft contraint de foutenir. 
les plus ru^es épreuves contre lui-même. Tour- 
à-tour agité par mille volontés contraires, il eft 
obligé de foutenir une guerre continuelle; où 
s'il rend les armes, il devient à chaque inftant 
ia viélime de fes paillons, & la proye du Vice; 
qui eft le plus cruel de tous les ennemis. Il ne 
trouve rien dans fon propre fonds, quipuifle 

adou- 
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idoucir fes peines; rien qui puifle charmer Tes 
ennuis , ou fufpendre Ton trouble & fon agita- 
tion. Tout dégénère 'pour tui en inquiétudes. 
Sa propre malignité le fatigue , le tourmente. 
bieu pourrait faire éclater fon pouvoir, en dé> 
truifanc ies Pécheurs ; mais il fe contente de le* 
livrer à eux-mêmes* après qu'ils l'ont abandon- 
né, & ils trouvent dans leur cœur, le plus in* 
humain de tous lès bourreaux. 

Comptez, fi vous pouvez, les Paflions qiit 
les dominent: ce font autant de Tyrans impitoya- 
bles qui f*e plaifent à imaginer, & à leur faire 
fouffrir de nouveaux fupplices. Ainfî , la joie 
& le repos que les Pécheurs le flatoient de goù- 
ier en contentant leurs pencbans déréglés, 
fuient loin de leur cœur. 
'. Trop aveugles Mortels , comment pouviez* 
vous être affez crédules pour efpérer de trou* 
ver la Richefle dans le fein de l'Indigence? com- 
ment ofiez-vous prétendre arriver à la paix de 
l'Âme *. tandis que vous ne la cherchiez que 
dans les faux piaifirs que le Vice promet? I«a 
Paix , la délicieufe Paix ne fait fon féjour qu'à- 
Tec la Vertu. 

L'iniquité eft une nier orageufe ou Ton navi- 
gue fur des rochers couverts , au milieu de la 
.tempête. Toujours pouflés contre recueil f<U 
cal de leurs paillons , les Méchans font continu- 
ellement expofés à iaire naufrage. L'imagina- 
tion groffit encore le danger; mille idées effra- 
yantes portent à. leur comble , le trouble & 1» 
èrairite dans ope Ame aller vie au Péché. . 



rtt m nuit trniosofPHÈ. 

Que vos efpéîZhocB ont ^étévainés , Homme* 
pêcheurs î Combien de changement funeftesrvo* 
trimes n'ont-fts pas opéfést Les tableaux rian* 
qui vous traçaient autrefois les douceur* dit 
pltffir , ont dujpafu ; vous ne trouvez à leurpla- 
Ce que de noires peintures des malheurs qurac* 
compagnent le Vice. Des fpeftres hideux -ont 
fuccédé aux images fédùifentes dont votre fant* 
gination fe repaiflbit. 

Nouveau David , ici le Méchant voit tou- 
jours à Tes côtés les mânes entendantes (TOfrtt 
fuis â mort malgré fon innocence! 14, ladite 
fang encore Fumant du mîCérdble NaboA, j*e* 
mandant un vengeur quipourfuive fou injtifte 
ineunrier : plus loin , tféft la Ju'ftice perfbnnf<- 
ûée qui réclame les droits de la Veuve W: *âe 
PDrttoélin opprimés. Que n'aurdîs-je point i 
dite* L'Homme criminel voît tous les météores 
armés contre lui ; tout ce que la nature opëtt 
^effrayant, 11 imagine que tt'éft un hiftrument 
iont le Ciel vate fer^ir pour punir fesfWfiti» 
qui crient vengeance. 

kaFoi qui fournit aux juft es de^motife dett!m- 
; folation t ne fait qu'allarmer les Pécheurs. L1- 
ïpaginatïon Itur représente, Tous appareil I9 
plus terrible, les tttftdtneàs réfervés au crime. 
Zlle tes tranf]parfe detant le redoutable Trftu- 
liai 'd'un Dieu vengeur , armé de fes ftattafe 
pour les punk: elfe leur montre le fein4e<k 
Jtoiiférfcorde , ferme pour eut, & ne leur hrfft 
feppercevoir que les ïynfoètea & les attribftrdela 
Juttfcc prête à *dat*r fut leur «ta ; 'hcmxA- 



! 



temœf&ims&m, m 



jB^i£#*$fo8tftit ep ftyfc poi*r tes ac^kp- m 

W?Ms de teur 4np«mW j ou de leur appifre. 
. -Sut ^ffr^ix.! Sityatfpn déplorable! JUes JUté* 

pjians ,ep .Oiftt ^a^êmçs .édav^incus ,par ap* 

laçfte^xpériçoce. Malgré la dMBipalaïuon &: 

(fi co^ai^te, ils no*is biffent en,(;revQir jjue 

jpr me <eft dans #nç cruelle flgftaçipn. Ils. fie 

jtfUV£nX:dQni>er T upe fmface tranquille à,unipad 

|ji..pc(0W P* 1 WM^ ^i* Mcherpat rie farder 

jpjir ejn^ur : f uppofons pourtant qu'ils ,yiea* 
MHtjàib^;de fe revêtir des dabojs dp JaPia% 
4er0Qjt-& ptas tr^qui)l^ duos le fonds 4el^»e. 

Faufle fécuricé ! Percez le jfturde^ajBtjpa* 
*0U5 j/ppe* le trouble & les remords. gpe le 
firlmeja toiles après lui, & qu'^n voile épais 
$'«fiffar<£ de déçobo* aufcyau* dp ?FuWic. |oter- 
*pgez .les Aèéchûits ; .& i r lls (bat .ta bpjit#,fi>L» 
Ils vous diront qu'ipelne a'étaienfefts emfra{gu& 
ferla mer de l'Iniquité, que les VtaMP fe-ipnt 
4&*aîaés xont*c etuc,.& qitïls .ont £$é »ty*W 
dùhotrtbJes «tempêtes, au Eeu Je jmtr 4#fa &• 
«éoitépicfeite &<d« calme profoadjqiMsj^qiçnj: 
avérés. Oai* 4*9 Pécheurs font forcés de $##>**- 
•dttàe ifluUs oont jnaj»hé par lw, renfles ,!#» pW 
4ifidfcsA)es plus daogereufes. fls*ywptqp*i|# 
& lonUaffésdans la voyede lSn/qafcé, ^c^ne 
totales >biens^ ks afeifiis «ue le Vice leur 4 
tyoaiffc* ttoiffit tç&ypuw ^Çtéa ^wrpwe? 
au fuiyitf ^e i*g&H»>ft ^epei^es. 

fQudtyK af&ut <que jftfcat les ^es, ^Qjif 
farter tajjnuAtejd'i» a?*ft«r <#«<#** 4U J* 

il» j* 
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réufCront point à fe tranquilîifer dans le driortF. 
Les principes dé Morale font gravés dans n<£ 
tre efprit & dans nôtre cœur , en caractères in- 
effaçableé. Les Méchans font contraints inté- 
rieurement: de prendre les intérêts de la Loi 
Divine contre eux-mêmes i ils fe reprochent le 
crime dans le teins même qa'ils en goûtent le& 
douceurs ,• la confidence, dont la voix eft" Iè 
plus terrîblç de tous les tourmens , condamne 
à pUnit lés "Pécheurs , lors même qu'ils vbû- 
droient fe pardonner. L'Homme cbupablé de- 
vient fon accufateur fecret , fon Juge , & le ven- 
geur de la vertu outragée» 

Quel contrafte frappant! D'un côté, j'apper- 
çois les Serviteurs de Dieu, qui vivent dans un 
heureux câlrhe: Paix ineffable , vrais plaifirs; 
délices de l'Ame ! Telle eft la folide récompen- 
fe de leur fidélité à fuivre le Seigneur. Dans 
le fein même de l'Indigence ou de l'Infortune * 
leur vertu , fans cefler d'être pour eux un gage 
d'un bonheur inaltérable & fans fin, devient an 
effai & un avant-goût des joies céieftes. De 
l'autre côté, je vois les efclaves du Vice, qui 
font accablés de chagrins'; le trouble & te te- 
mords qu'ils éprouvent , font pour eux une es» 
pèce d'Enfer anticipé. 11 fe fait dans leur edeor 
Une révolution journalière de pallions les plus 
trilles & les plus Violentes. Une confcience al- 
lante leur caufe les plus mortelles inquiétudes. 
La paix qu'ils croyoient trouver dans les bras 
des plaifirs criminels / fuit loin de leurs pénible) 
efforts. Leurs defirs trompés doivent les rame* 
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acr vers les plaifirs innocens & le repos que la 
Vertu feule peut donner. 
. Tant de raifons fi fortes & fi convaincantes, 
ne peuvent manquer de faire impreffion fur tout 
bomme qui penfe & qui réfléchit. Cependant , 
comme il eft extrêmement dangereux qu'on 
oublie tes vrais intérêts t/ pour fe livrer au plal- 
fir, le Philofophe a toujours foin de fe prému- 
nir contre la fédu&ton. 11 tâche de feperfuader, 
de plus en plus, combien il lui importe de fuir 
le Vice. Quand l'efprît eft bien convaincu d'une 
nérïté qu'il juge eflentielle à fon bonheur , il 
peut beaucoup plus aisément détourner le cœur 
des objets. qui deviendroient funeftes à fa tran- 
quillité. 
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CHAPITRE V. 

La Pbilofopbie & VExp(rienee prouvent que les 

« hommes qui fie font pas vertueux, ne peuvent 

avoir la paix ni avec Dieu, ni avec les Hommes. 

• * * 

4 

SI l'Homme eût confervé la pureté de fon ori- 
gine, iUuroit par ce moyen afluré fon bon» 
heur. C'eft pour s'être révolté contre l'Etre Su- 
prême, & pour s'être aflervi i fes paf&ons qu'il 
éprouve une agitation & un trouble qui le ren- 
dant malheureux. Oui, c'eft le Vice qui dé- 
troit l'harmonie de notre ame, &qùi, en divi. 
ftut l'homme de lui-même , açpie. coiUt« lui 

L 3 
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tout ce qui l'erwifomiev Die», qui trVtefottr 
veraine fagefle, n'a pu établis 1» paix fr te botff 
heu* des Humains*, 91e fu* l'exercice dela*Veitu« 

- Ge* vérités ,. indépendamment de ee* que la» 
foi nous enfetgne, ont des fondement fbttdes$ 
le Raifonnemem & l'Expérience. Ne craignons 
donc pas de le dire^ Qu-'on Cent plus e* moitié 
pkmgé dan» le crime ;- dés qu'on- eft Pécheur» 
oit lie v4t- point tKtfwjmlfe> fità dac&édeBie**: 
foit'du côté des hommes» 

L& natwe de Diev, fa Juûice, fa foulerai* 
ie Sagefle « Ptodur qu'il a pour Fordtè r fi* 
ftirateti ; en u» mot» toutes lés p et feft k Hft Dl*- 
vines cXifceaf qptf les- Médians lofent, privés dé» 
la paix* / 

Le principe de cous les Etres, eft eflentielle* 
ritenfr far gn- ferhîSre cte nofraâion*, & Ta- foua- 
ce des biens qui peuvent nous rendre tranquil- 
les & heureu*. Biett çeflferoit d'être ce qu'il eft 
pécefiairement» s'il nous étoit permis de h* pas 
agir potir lui; il neferoit pas le fouveràin bien, 
Il nous pouvions trouver notre repos & notre 
bonheur dans un autre objet. 

Notâ vk pourrons doric nous fouAririrte A 
trouble & à Hn quiétude, è inouï» qrie novs né 
t epoficftfs' dam ceirir <fm ne nousr a créés qatf 
fvœ h* m&nev Kotie dme ft'eft émtsk an Jeta 
de In Drvrnrtfr, que pour atfer s'y replonger. J| 
fëbt nous> résoudre fc cette aUerâaiive : ou nfc 
ftotfecnr à 1» paix d* cww j cftt 1» chercher dflflf 
ttlvfcqpspea « grave te dette Ain» ifttifc ajfv* 
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aucune toprd&on fi \ùfo r fc avec des. Irait* 
qjie tien ne peut «ffiacer. 

Quand les hommes, s'efforcent die. fecouai te 
Joug qu'une dépendance légitime leur, impofe ; 
quand ils réfutent au Souverain Domaine de 
Dieu , la foumiffion & l'obéiffiince qui lui fan* 
dues, ils commettent une injuûice & une rébel- 
lion manifefte» Leur attentat devient Vépoqpt 
de leur défoJatk», H eÛ impoffible de réfiûoj 
i Dieu , & d'avoir la paix. N'eft-il pas j.uÛe 
que les Pécheurs qui ne prennent la Lui que 
de leurs paillons, éprouvent combien il eu dur 
& a&rcr d'avoir abandonné le Seigneur t 

$i les Méchans jouiffoient du .repos comme 
le» Gens de bien* les intérêts de la Juûice & 
4* l'Ordre feroient blefiés. La fcgeJTe du Sou** 
jnin Légiûatetir dont l'équité , la puUTance & 
Je» lumières (ont infinies., • prévenu ce détordre, 
ié'affli&îon & k -douleur (ont les punitions nam- 
tellea du crime. 

: Malgré l'amertume tgçc Bieu répand fous les 
•ya» des Médians, le Vice régne dans lemoo» 
4e: Mais combien fon cours ne fesoit-il pas en- 
fott plus rapide 4t phis étendu , s'il n'épron- 
voit aucune contradiction de la part de Dieu? 
ixs peine* & les tribulations dont il châtie les 
JRéaheuw dès cette vie , font un frein qui arrê- 
te les progrès de l'iniquité. Les Méchaaa fa* 
<9cnt que la main vengerefle du Seigneur les 
fOftrfiiit jusqu'aux derniers reiranchemens de 
bot a*ie« Ils ne peuvent ignorer que s'ils ne 
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rendent pas à la Loi Divine une obéiffiroçe v<£ 
Ipntaîre & libre, ils feront forcés de fubir les 
châtimens que Dieu a coutume d'exercer dans 
le fond d'une confciençe déréglée. 

C'eft un ordre établi de Dieu , que le Pécheur 
trouve toujours fa peine dans fon crime. Aus- 
fitàt que l'homme eft entré dans la carrière de 
l'impiété, il n'éprouve que des inquiétudes & 
de$ tourinenç. Dieu ne fbuffrrt jamais qu'on 
goûtât fes douceurs que , le Vice peut donner f 
feris en éprouver le trouble & les remords. Lé 
crime efl un mqnftre que le bras du Seigneur 
pourfuit continuellement. Nefoyons pas furpra 
que Dieu fafle reffentir aux pécheurs toute la, 
pefanteur de fon bras & la rigueur de fes coups s 
il hait fouverainement le Péché, & tous ceux 
qui le commettent* Les Livres Sacrés femblent 
n'avoir pas d'expreffions allez vives , de termes 
afTez énergiques pour nous peindre la haine que 
Dieu porte au Péché. Ici, c'eft une colère plei- 
ne d'indignation, & qui va jufqu'à la fureur: 
là , c'eft une averflon mortelle f jufqu'à avoir 
en abomination : plus loin , c'eft un anathème 
foudroyant qui tombe fur le Pécheur , qui le 
perce de traits, comme une épéè à deux tran- 
éhans, & qui le pénétre jufqu'au fond de l'ar 
ne, ofc il yerfe un poifon plus amer que l'ab* 
fynthe. 

Ah ! qu'on eft éloigné d'avoir la paix , quand 
on eft ainfi l'objet du redoutable courroux d'un 
pieu vengeur lAuffi lesMéchans font-Us pion* 



r 
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gés dans des allarmes continuelles. A chaque 
inflanc, ils tremblent fur leur fort. Le Très- 
Haut tonne fur leurs têtes coupables. Ceft le 
Tout-PuiflTant qui eft armé contre eux. Conf- 
inent les Pécheurs pourroient-ils fe perfuader que 
Dieu laiflera leurs crimes impunis? Et dans I* 
crainte qui les agite fans cette , peuvent -ite 
goûter le moindre repos t 

Dieu Ta ainfi réglé dans les confeils de fa 
profonde Sagefle & de fes adorables perfections. 
Une confcience pjire eft l'unique fource du re- 
pos & de la tranquillité. La Vertu eft le feul 
lien qui puifte vous unir à l'Auteur de la paix. 
Si vous viciez la Lai que l'Etre Suprême a é- 
tablie, cette infraction deviendra la caufe de 
votre malheur. Suivre fes pafBons , c'eft aigrie 
& augrrçeptçr fes peines ; réprimer fe> mauyai$ 
penchans, c'eft rendre fon cœur à lui-même, en 
le rendant & Dieu. Tout ce qui corrompt 
l'Ame, la jette dans le trouble, la fatigue & la 
déchire, en la féparant de Dieu qui eft foncer*», 
tre. L'Auteur de la Sainteté a voulu , pour 
l'honneur de la Venu , que les Méchans ne 
trouvait dans le crime qu'une faufle & bi- 
zarre félicité; & que leur cœur en changeant 
de paflîons, jic fit que changer de fuppjices. 

Pendant que Dieu s'oppofe à la paix que le? 
Pécheurs fe flattoient de trouver dans le Vice, 
ils trouvent du côté des. hommes plu fleurs autres 
pbftacles à leur tranquillité & à leur repos. 

Continuellement accablés de foins pour maiq* 

L5 " ' • 
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tenir ieuf réputation Arles* kotoeer „ port fos* 
terni leur fortune & pour confervci leur vie , 
comment hw Mécbans joumxetot *• ils» de h pal* 
que la Société peut procurer ? 

Nous avens amant de Jqges , qu'il y a de 
Speâateuts de nos aAionsv Si h Cenfure s'ar- 
me quelquefois contre les ©en» die bien, les 
coups feront fansdoule redoublé»* & bieopiue 
terribles contre le» Mécbans. Quelque cor- 
rompt» que femn tes he*ji*es, Us fe faajt ua 
devoir àttoe les Punégyrifter de la Vetar * 
& de Maine* * foavent mette de petarfuivre le 
Vice. Afofl te Crime e* obligé de fe dégtti» 
fer ; & quelque excès qtfurf hofnme ait pewé M 
libertinage datrs fon cœur, fi craint qu'une le. 
iniire importune rie décèle tes fecrets de fon 
amer H s'efforce de couvrir fa conduite d'un 
voHe qu$ impofe* Ou trouver «y nomme aflfea 
phrétaétique pour ofer peroitre, à vifcge découv 
vett , quand il eft déréglé dans fesmteers ? Vo» 
értiit-eft fe montrer (tas des frai» iftfeoms? 

Tous* kg Hommes mtiktit avec lé defîr de 
Te concilier ftftiffle de leurs Semblafeftes. <Sk 
veut,, à quelque prix que ce foi*, acquérir ft 
ccmferrer dans leur opinion une é*iftencè moit- 
ié, patee qu'on regarde la réputation- & Ffcoav 
trtut comme le plu* grand avantage , dan» la 
vie cftile. Mais on ne peut ignorer que les 
ipommes ne prodiguent point leur eftime , là 
leurs éloges à ceux qui en font indignes ; if finit 
du moins paraître les mériter* Quand les Mé- 
dians JauTent appercevoir la malice de leur ft» 
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f {fr s'attirent triefltdt le mépris* Si feu» 

«ceur entente quelque projet menftrueu* , ils 
font obligés de fui» l'éclat de la lumière; Us 
font contraints de chercher un réduit écarté oèr 
ils puiflent, à» la faveur des ténèbres , nourri» 
fc mettre à exécution leurs honteui deflein&v 
Combien de détours , de rufe* artifideufé» ne 
font-ils pas obligés d'employer pour dérobe» 
feue* crimes aux regards perçans dû Public ? Le» 
fecrifiee* qu'Hs font fans cefle au Refpeft bu* 
mairr, r» contrainte perpétuelle où ils vivent, 
pour n'être pas- apperçus tel* qu'il* font datif 
Pfertériewr de lame; en un mot* tous ces dégtti* 
femens étudiés , concertés , font un fupplico 
continuel, & par cooféqueat un des plus rigou* 
xcux tourmens. 

Secffet** Adorateurs du Vice , vous craigne* 
done la honte qu'il traîne après tau En effet» 
pourquoi cette gêne continuelle dans laquelle 
vous* vivez , pour conferver l'eftime des hoffl- 
te*f S vous venez à bouc de la ravir, ils vous 
\a repracbetont comme on lamfn; ils lèveront 
lé voilé qui eacbe votre impoftare ; & votre 
bfpœtffte nd fervir* qu'à von» couvrit de coa- 
iufltnt, tandis $ie vos crimes vous couvriront 
dToppuobiv & d'itfamte. 

Parlé», Hoirrmes vicieux & médians; qtiaml 
vous vous écartes des routes de la SdgefTe, n'ê* 
t*s»voas: pas obligés de faire des efforts multî. 
plies (>our coller les défégteiflens de votre vie? 
%t rjwfqoe fous lequel 1 vom êtes obligés de rouf 
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cacher : votre marche ténébreafe , & les mena*, 
gemens forcés que vous employez à chaque in* 
ftant, font une preuve & un aveu de votre hon- 
te. Que d'horreurs fe préfenteroîent à nos re- 
gards étonnés, fi nous découvrions le principal 
mobile & tous les différens reflbrts de vos cœurs 
corrompus! Que de forfaits s'offriroient à nos 
.yeux éperdus; fi nous démafquions l'irrégulari- 
té de votre conduite! Mais peut -elle tarder à 
être dévoilée? Partout une foule de Scrutateur» 
curieux, de Spectateurs éclairés, de Cenfeûn 
Révères, obfèrvent d'un teil critique toutes vos 
aétfons. Déjà ils vont approfondir les myftè'es 
d'iniquité que vous cachez avec une attention 
fcrupuleufe. En vain le troifième des Céfars 
s'efforce de fouftraire à la connoifiance des Ro- 
mains, une partie de fes cruautés & de fes dé- 
bauches: les déferts de rifle de Caprée, théà* 
tre de fes excès, dé pofer ont contre lui. Ro- 
me & l'Univers entier feront informés de fes 
défordres ; & fa vie infâme , après avoir flétri 
fon nom , 4e rendra odieux dans tous les âges.. 
De quel droit les Méehanspourrorent-ils efpé* 
rer que leur fortune fera confiante? Elle femble 
les autorifer dans leurs crimes & leurs forfaits, 
en leur facilitant les moyens d'en commettre dé 
nouveau*, ou en leur procurant plus aifément 
l'impunité; c'eft aflez: on' n'oublie rien pour- 
ébranler, & mêine pour détruire l'état d'opu- 
lence & ^élévation dont ils jouiflent. Lorfqu'ilq 
fpnt revêtus de quelque dignité , ou q\i % iU ont 
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l^ielque fcmploi qu'on peut leur ravir, on s'ef- 
force auffitôt de les deffervir auprès de leurs 
Supérieurs. Les Délateurs s'offrent de toute 
part , pour les accabler par leurs dépolirions & 
leurs témoignages authentiques. On ne les 
Voit qu'à regret occuper un pofte oh leur mé- 
chanceté peut devenir , chaque jour , plus per • 
nicieufe à l'Etat. Ceux mêmes qui lés ont éle- 
vés, ou qui les prôrégeoient, les abandonnent» 
de peur d'être regardés comme les fauteurs , ou 
les complices du Crime, Les Méchans ont au* 
tant d'ennemis qu'ils ont de témoins du dérè- 
glement de leur conduite. 

Hé! qui pourroit ne pas les haïr? Us faifis- 
fent toutes les occafions de nuire au prochain. 
Souveût leur malice les aveugle fi fort, q Vils 
«joutent la calomnie^ la inédifaoce, la rapine 
au larcin > les indignités & les noirceurs aux 
mauvais procédés. Qu'ils ne foient donc pas 
furpris» fi L'on attaque leur perfonne? On s'ef- 
force de les rendre. adieux & ridicules: on pu- 
blie leurs vices & leurs défauts : on exagère leur 
méchanceté : on leur fuppofe des crimes. Pour 
Un coup qu'ils portent, ils font expofés à en 
recevoir mille. Il n'eft aucun Citoyen qui ne 
délire qu'ils foient anéantis. Non * la vie des 
Méchans n'eft jamais en fureté. 

On les regarde comme unie pelle publique* 
Chacun les dételle, & les pourfuic avec achar- 
nement, folt pour fon intérêt particulier, (bit 
f our le bien général de la Société, qui na fuV 




&fe 4uéf«rrle fouiieu (tes bttfta *&W> $L 

«ffet, fi les Méchftns pauvofent impunément 

aous cau&r du préjudice, ou^empwer de ngs 

-drçits , que deviendrait l'Univers ? Pips pgUé 

que l'Océan battu» de .mille flot» impétueux, il 

•aeverroit que des crimes & des horreurs. Jye 

•droit du plus fort & la cupidité feraient tesfeu- 

les régies de la plupart des aveugles *nortel$. 

£ombien de Précautions Saurions -nous pas 4 

(weudrè pour .nous garantir de l'injuftte des 

Méchant? Heureufement, la Société a pfcévepjt 

ces défordres. Elle A mis le glaive dans Je» 

mains d'un certain nombre de fes jnenbres t 

four intimider & pour punir les cqupables» Les 

îdiniftres de la Juftice font tomber fur les têtes 

criminelles & Air les hommes vicieux , les ehi* 

timens que méritent leurs fautes. Ce font dope 

les Mécbans eux-mêmes qui ont fuj'et de craio- 

lire. Souvent ils n'ofent employer que des me* 

liées fourdes ; & rarement ils font aflez faqrdîs 

jour tenter rexécutioci de leurs pernicieux des- 

feins* 
Quand j'ouvre lfîiftoire, d'un ç&é.tflUeigp 

Jnréfente les Tites , les Mer vas, les Tr*jaf*a , ggi 

Vivent fons crainte au mWeu de leqrs Stijefc,, 

& qui font même refpe&és des Peuple ét&suM 

gers: d'un autre pâté, je vois les XJb&eA, ty 

Hérons, les GaUgulàsj les MwiBioe, *ui pjal- 

-gré la garde furveillante qui les environne, 

tremblent continuellement pour leur .vie* Dqu 

^ient cette différence ? Les premiers font doux, 

équitables , bienfaifans t ils régnent fur tous les 
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Moeurs. Les autres s'attirent la hame publique 
jm leurs vexations, par leurs cruautés & lent 
perfidie : ils font devenus l'objet du mépris * 
de l'exécration dp Genre humain. 

Je Tais pourtant qu'on a vu pktfieurs'fois de 
très-bons Princes en butte aux traitemens que les 
Mécbansfeuls doivent redouter. Mais latienfai- 
fance, l'équité, la douceur; en un mot, les fen* 
timens d'Humanité qui éclataient dans toutes 
leurs aftions , les rafîuroient ; le témoignage 
de leur confcience les ëngageoit à marcher fan» 
défiance. Ils étoient paifibles & fans aucune 
crainte fur le Trône; ils vivoient dans urtepaiy 
iaite fécuiité au milieu dun £*etipte -àent 4k 
étoient adorés. Ne craignons pas de le dire : on 
doit regarder co?ime un jour de triomphe poiir 
un Monarque, celui oh il a eu des preuves con- 
vaincantes que fon empire sMteodoit ùxï to«p 
les cœurs. Il eft bien glorieux ^pour un Prince , 
«pe les larmes de tous tes Siyets s'efforcent de 
laver l'attentat que le fanatifme ou Tavelle- 
ment & la folie d!un feul ontoté commets 

Mais finifftms : c'eft aflez avoir Remontré 
pour tous les états de la .vie , gue les "Médians 
Vivent dans un .trouble continuel , tandis que 
les Gens de bien jouirent 4'u#e fceureufe#an* 
quillité, Infupportables à eux «mêmes, odieux 
au Créateur , les Médians font efjCQre haïs^fc 
4étèltés de tous les hommes. 

J£n confultant la Raifon & l'Expérience , le 
Philoïbphe verra , que lorfqu'on a Dieu & les 
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Hommes pour ennemis, on ne peut jouir dii 
repos & de la félicité. V Auteur de la Nature 
pourfuit tous ceux qui ne fe conforment pas â 
Tordre qu'il a fagement établi; & les Hommes 
concourent à punir les infra&eurs des Loix divi- 
nes & humaines. 

Ces réflexions font trop juftes & trop utiles j 
pour ne pas devenir une des principales occu- 
pations d'un Philofophe. 11 doit les mettre à 
profit, s'il veut avoir la paix non-feulement a- 
vec Dieu, mais encore avec lui-même, & avec 
les membres de la Sociétés 



CHAPITRE VI. 

Réfultat des Chapitres précèdent; où Von préfente ènc* 
n des raiforts pour démontrer que les Hommes vi- 
cieux (fmécbans fie peuvent jouir de la Paix (f 
du Bonheur, relativement à eux -mimes, nirelatU 
Dément à la Société : d'où le vrai Pbitofôpbe con- 
clura %ue pour tivre heureux » il n'a point de 
moyen plus fur , que la pratique de la Vertu. 
Régies que le Pbilefopbe doitfuivre dans fa con- 
duite, pour être fondement vertueuxt 

Y X paix de l'Âme, qui constitue cfientiellé- 
-■— ' ment le Bonheur, eft l'objet des voeux cfe 
tous les Humains. S'ils pouvoîent être heu- 
reux 
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reur & criminels tout enfemble , nous ferions 
utoins en droit de les blâmer, lorsqu'ils fe li- 
vrent au Vice». Malgré les charmes de la Ver- 
tu, & les avantages qu'elle procure, fi les Pé- 
cheurs trouvoient autant d'agrémens & de tran- 
quillité dans le crime, ils paroitr oient, en quel- 
que forte excusables : le repos dont ils joui- 
raient , en fuivant leurs paffions, fembleroit les 
autojîfer. Mais il n'en e fi: 'pas ainfi. A peine 
font- ils entrés dans la carrière de l'Iniquité, 
qu'ils ont à foutçnir une guerre cruelle contre 
eux-mêmes , & contre les membres de la So- 
ciété. 

Avoir Pefprit ?gité par le trouble & les re* 
mords, le cœur, tourmenté par les inquiétudes 
&Ies .chagrins, Timagination échauffée & fati- 
guée par des idées qui portent L'effroi; c'eft 
être dan? un état bien oppofé à la paix de l'Ame. 
Voilà pourtant la fituation affreufe où les Pé- 
cheurs font continuellement réduits ! Quand mê- 
me il n'y auroit rien au dehors qui troublât les 
Méchans, ils trouvent dans leur intérieur un 
aiguillon qui les - empêche de goûter aucun 
repos ; 

.* Les Pécheurs ne font que de vains efforts 
pour chercher à méconnoître les traits lumi- 
neux que Dieu a gravés dans notre ame. Arti- 
fans de leurs crimes, ils les condamnent enfin, 
& fepuniflent eux-mêmes. Vainement, pour 
calmer leur trouble, ils veulent fermer l'oreille 
à la voix & aux cris de leur conscience ; s'ils 

M 
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t'endorment un infant dans ce cdmeimpeftéw > 
fe Raffoa les réveille imalfefé eux. L'Entenrffe* 
ment, qui féduit par le Cœur, n*a port;ê qu'un 
pâle flambeau fur les charmes de la Vertu; & 
fat la laideur du Vice, pburtoit-il ne p& fe 
reprocher ' fon a veugfcmentf l 6û fon injuitê lâ- 
cheté." ? '• • -■ t: v % " ""i 1 fc - J ! 

Vengeurs immorjtels de ht ]Çpl diyjne , \ ; Efprît 
& le. Cœur fe tôuriheiit'èrit ' ïnutuellelne^t. $ 
fèmble qu'ils foient d'inleflîgehéë pour filfè le 
fupplice des Méchans ? Vzmè clés Pécheurs âe- 
itfënt un Tribunal où leur Juge & leur Baujf^à 
fe trouvent réunis. La Paix n'habita jâmàfe 
dans un Cteur côirompu/ ïmplacab^ès Vau- 
tours, les; Remords le'déchirpnt Ôns fââd$. 
Cette troupe : homicide lui fà\t. payer à ujn "6 
haut prix lés plaiffrè faux 4, trompeurs qui! a 
goûtés dans la carrière du Vice. Combfep àfc 
: Kcheurs déîefpérés ont cherché dans une mort 
tragique la fin de leurs remords qu'il? ne. pou- 
voifent plus fûpporter? ; ' % 

'Le cœur* dtf î'Homnie eft fait pour être le 

5 annuaire do la Vertu ; il y trouvéroit la $ux 

6 fon bonheur. Mais le Cœur des Médians, 
qtti devient le *Théâtré~du Vfcé, eft un Exmpe 
agité par le flux & le reflux' de mille paffions 
impétueufes. Entraîné pat un effaim bduittant 
«dé defirs , efclave de mille volontés contraires 
qui s'entredétrûifent réciproquement , le Mé- 
chant ne fait plus que d'inutiles efîbrts pour en- 
chaîner l'effbr fougeux ? de fes paffions: ces Bon- 
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ttrâtiëtf altiêfè» fc réduifenr dkns une cruélfe 
fetvîtudfe. Les dëfoé du Péchfeur, flruft'rés de 
îéur efpéraneey Coûtaient toute leur vivacité 
tOfttié lé Ctaifc qui les a fait naître. L'Amfe 
accablée fous' lé poids dé (Ù misère, retombé 
fiir elle-niême; elle devient fpn propre fdfJplî- 
<!e, cn'reprtodoifant? fts amertumes & fon dëfef- 
poir: elle ne peut fufpehdte la j rigueur de foà 
fort.- Tùûjoiits inquiète ; lorfquélle veut fe dé. 
feire d*urie r chaîne, elle s*engage dans une au- 
tre. Lés Regrets & la Douleut Taffiëgènt de 
tous côtési Viétitoe toujours rériàiffante , !fe 
Ver rongeur* de la Confcience , bien-loin dé 
mourir, femblé prendre de nouvelles forces. 

H/éft donc vraïj Pécheurs, que lé même in- 
ftatit qui port* l'iniquité dans vôtre ariiè , y 
porta l'aiftér tditfe J & la dèfolatièn. Le Crime , 
eh fe gtJtfEmt àins- Votre fein , l f a percé d'un 
trait mortel; Cefl ; iiné Vipère 'qui vous tour» 
même miiè & îp&r, & q«î déchiré votre ceeuf. 

Ne nous attêioas point à chercher les caufes 
dé cet état déplorable. La Logde Die» eft une 
Keino inflexible cfil l fâit toujours febrff le pou. 
vofr àé feu bras; Ette fuWîrfe dans le cœur ut- 
cétf dtt tféçhfeitf , & v lùî enlève toà«e' tranquilli- 
té; T%ndfe : qfifuri - fleuve * jàîé coûte dans l'â- 
me des Gens de bien; tandis qu'un Océan de dé- 
lices les envfroriifë ', & pénfetre îéur^ccôur, l'a- 
me des ftiéthans efï plbtigée'i & pour aiiifi dire', 
noyée dans uhe^er; dé douleurs fit de peines. 

Vtiytt'iiïéjfèi etr'ptolt' wttx remords qui dé» 

Ma 
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chinent fon cœur, aux allarmes continuelles qui 
agitent fon efprit, & qui fatiguent cruellement 
fon imagination , il eft furieux ; c'eft un force- 
né fur qui la Raifon n'a prefque plus aucun em- 
pire. Une main invifible efi: fans ceffe occupée 
à venger le parricide dont il a fouillé fes mains. 
L'image de fa Mère expirante fous fon poignard 
facrilège, eft toujours préfente à fes yeux; fes 
mânes le pôurfuivent durant la clarté du jour , 
ainfi que pendant les ténèbres de la nuit. Mi- 
nistres fidèles & vengereffes des droits facrés de 
la Vertu, les Furies lé tourmentent impitoya- 
blement , & le puniffent de fon attentat. 

Ces portraits , & tant d'autres femblables , 
tracés par les Poètes, font l'hiftoire de l'état 
malheureux des Méchans. Ce que la Raifon & 
la Juftice di&oient, ce que l'Expérience de plu* 
fiers fiecles avoit fait remarquer, lafageAntv 
quité l'a raffemblé fous des fixions ingénieufes, 
pour nous faire comprendre que le Crime trou- 
ve toujours fa peine dans le fein même qui Ta 

.enfanté. '»•-•'. 
. Effrayé de l'horrible portrait de fes défordre*, 
l'Homme criminel n'en foutlent la vue qu'avec 
effroi. Il eft forcé de fe voir & de fe détefter 
lui-même:. chaque inftapt renouvelle fes funes- 
tes combats. 

Vous efpériez, Hommes vicieux, dont la ma- 
lice fait le caractère , vous efpériez jouir d'un 
calme profond ; vous vous promettiez une tran- 
quille féréoité : mais !e Ciel ne vous offre que 
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<feg nuages; le tonnerre gronde fur votre tête; 
l'orage & la tempête vous menacent de toute 
part:. déjà les ondes entrouvrent leurs flancs, 
& vous laiflent appercevoir la terre qui fe pré- 
pare â vous recevoir dans fes abymes. Tout 
ferable vous prédire un naufrage certain : tout 
vous annonce une perte afllirée. Telles font 
les images effrayantes que la faculté d'imaginer 
fait entrevoir auxTVTéchans. 

Pendant que la Foi, par le fecours de PIma- 
gination , repréfente aux Gens vertueux les 
Couronnes immortelles qui leur font réfervées 
dans l'autre vie; les Pécheurs voyent, fous les 
tfaits les plus, affreux , les tourmens qui font 
préparés à leurs crimes. 

Malgré le trouble qui agite intérieurement les 
Médians, il y en a plufieurs qui affeftent depa- 
roitre tranquilles au dehors. L'Amour-propre 
ne convient pas aifément qu'il s'eft trompé, 
ftinfi, nous n'obtiendrons pas de tous les Im- 
pies Paveu fïncère qu'une fatale expérience leur 
arrache au fond de Pâme. Gonfultons plutôt 
l'Oracle de* la Vérité éternelle. En vain les 
Méchans nous diront qu'ils ont la paix ; ils font 
fort éloignés de pofféder un tréfor fi précieux. 
Itfon , il n'y aura jamais de repos dans le CTime. 
Les impreffions douloureufes qu'il fait dans Pâ- 
me des Pécheurs , font femblables à celles du 
diamant; la plus longue habitude n'eft pas capa- 
ble de les effacer. 

: Non « feulement les Pécheurs font ainfi trç«- 
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bl£s > & privé* du jepQS ^u-dedans d'eux r m8- 
mes ; les hommes fe réunifient epcqre , <& pro- 
clament un cri de guerrje contre les Méjcbapa. Oa 
s'-cmpipflte de leur ravir' les douceurs q«p le com- 
merce de la vie peu,t donner. jCbajq^ Gtoyeq 
çû zélé pour leur faife fubir les fqppUce* que 
méritent leurs crimes & leurs forfaits. 

Les agrémens de la Société font les plaifirs 
les plus doux & les plus délicafe. -Tous les au- 
tres biens nç font rien au prix d«J charmes de 
l'eftime & de l'amitié. Mais les Médians n'ont 
aucun droit de prétendre à ces avantages ineftt- 
mables* Dg* fentimens tout-à-fait oppofés, le 
inépris & la bajne , font le partage qui eft ré- 
fer vé aux bommes pervers & dangereux. 

Les yeu* du Public ne tardent pas à dévoiler 
un cceut corrompu. Qn décqpvre bjentôt J'irié* 
gulaiité & la turpitude d'nnç Ame fubjuguéepaj 
les Payons- Malgré le déguifemepr & U con- 
trainte , les Mécbajos laiflent app&rcevojr leurs 
paffionç humiliantes. Ppurroit-où ne pas les mé- 
prifer , quand on a pénétré leç wyftères d'ini- 
quité qu'ils s'efforcent de cacher fous \in fe*9U 

AffemWtge monftrueux de cames , les M£- 
*bans font faits pour vivre ifolés. Qn çrpiroit 
commettre un ameutât contre l'honnêteté publi- 
que , fi Ton paroifIo.it avoir quelque, amitié pour 
eux.* X-es fréquenter, cç fe.toit annoncer qu'op 
approuve leur déteftable conduite. 

On nlofulte pa$ impunément à H, Yertu, On 
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né trotte point; krxoncorde & hjpjoç <qu£ <JCfî- 
?wit iégnet parmi les hommes* bm épfdbver 
tié» chàtîmens. te PUbMc eft un juge?féyère& 
toujours inexorable, qtiaftd ij s'açît du bien gé- 
néral , & du bien particulier des Membres de la 
Société. .. Chaque Natiofe a regardé comme un 
devoir indifpen&ble, le loin de punir rinjuftice, 
aïkfiàtetoàle, làtérMife & rîinpîét$. La fai- 
ne fblïiïqàé s'éft àrtiié* t>ôlif Édntërvèr î'es 'lion- 
nes jMœurs. , _ : ■■ ■ 

.^prirés, fiais, /dtttftés & i-éjétéës de toiis 
Jp hommes , les îtà&Kàns faht agités par îa, 

crainte des peines & des fupplices : ils ne peu*, 
vent jouir de la paix & du onneur , relativement 

èftSocléi& > - 

• W ml Phitetephe' *rtt iftfttef dé ce que nous 
avons dit, ^éfc $èW-Vitafetoétit*uX', il ti'âpdtet 
de moyen plus fur que la pratique de la Vertu* 
11 doit même être pef fuâdë que c'eft le feul fe- 
crtt pm bien Y ? vr? W?' lui : pêmef avec Dfeu 
& avec les hommes.. : Dje-là, fop premier foin,, 
fi, i^i^e étude, fera cte chercher 4ps t régies 
«BWM» de le diriger dans ce louable & jufte- 

deflein %; -.. ... -y.\^-» • '• t V' *Ai"/-. -'* "V 
Si je n'avois à parler qu'à des Chrétiens , je 
les renverrois à l'Evan^U*; & je letr dirois : 
Prenez , Hfez , obfervez. f pratiquez. Voilà le 
Ittft mtéixi c^fe VSu$<fi*Ièz iâttàefi *fê fout 
gtfcfc Mé vohs aèVWz fuivrë. . Ç6 #i'ir vous 
ritapkrttB*^* ♦èWInlfaiWèP-â Itfvéru 

table Vertu. . - 
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ïAnà pltîfqu'uft ouvragé Philolbphfque dôft- 
être fait pour tous les Hommes , dé quelque 
Sefte qu'ils foient, je vais propofer ici des ré- 
gies générales que perfonne n'ofera récufer. 

I. 

Nous devons préférer les devoirs de notre état 
aux autres devoirs de la vie civile; &nous bien 
perfuader que nous n'aurons pas une véritable 
Vertu, fi nous manquons à ce que notre condi- 
tion & notre état exigent de nous* 

IL 

Les œuvres de confeil & de furérogation, ne 
doivent jamais nous occuper, qu'après que nous 
avons accompli ce qui eft de précepte. 

III. 

Le Pbilofophe doit fuivre la Vertu pour elle* 
même; il doit du moins la pratiquer pour le bien 
public , ou pour quelque avantage perfonnel 
qui contribue au bien de !a Société, & qui n'aif' 
rien de contraire à l'honneur de la Vertu. * 

i • • 

IV. 



On ne doit jamais aimer abfolument \m 
„ bien» fi Ton peut fans remords ne le point ai- 
„ mer. Ainfï l'on ne doit aimer que Dieu *b- 
„ folument, & fans rapport." 

Cet- 



99 



LE VRAI PHILOSOPHE. 185 

Cette; dernière régie efl la feule régie de Mo- 
rale, que Mailebrantbe ait donnée. Il l'a ju* 
gée, Tans doute, ("uffifante. 

Je penfe aufli qu'il feroit inutile de in'étendre 
davantage. Si l'on fuie exaâement tout ceque 
j'ai dit de l'ufage de la Pbilofapbie . bientôt la 
Société fera mieux ferrie; la Vérité fera beau- 
coup mieux connue , & la Vertu mieux prati- 
quée. 

Fin de la troifième Partit. 



< AVERTISSEMENT 

, i » ■ • ... .,-**. 

Ap r e's avoir fini cet Ouvrage intitulé < f * 
I/Ufage de la Pbilôfophie * , je \t 
cmmHUiquai û ptiifieurs perfmnes éclairées* 
# qui fajfent dans le monde pour vrais PàU. 
téjbpbes. Elles firent beaucoup d'ObJfrvatitotts 
critiques \ je profitai de leurs litrhiifef. DttHs 
quelques Chapitres , je retranchai; dans d'au* 
très, j'ajoutai y je m'expliquai conformément 

aux con/eils qu'on m'avoit donnés. •• ' 

Quand mon Ouvrage fut dans cet état, je 
le fis voir à d'autres Gens de Lettres ; ou 
PbilofopbeSy -dont le mérite ejl également con»' 
nu. Je les priai de me donner par écrit les 
réflexions qu'ils jugeroient capables de perfec- 
tionner mon Ouvrage % avant de le foumettre 
à la Cenfure , <& de le confier à la Preffe* Je 
reçus , relativement à thés <tfûes , plufieurr 
Lettres. J'ai cru devoir les inférer à la fui* 
te de cet Ouvftigei elles -en font ^ en quelque- 
forte , partie ; du ntoins on peut les regarder 
comme une efpice de complément , d'autarft 
plus qu'elles font fuivies des Réponfes aux Cri* 
tiques , & des éclaircijfemens qu'on a jugés 
necejfaires. j , • 

* C'étoit le titre de mon Ouvrage ; il a fubfi&e 
jufqu'au moment de l'impreflïon; quoiqu'il foit pié- 
ientement intitule, le vrai PhihJ6fhe 9 le but & I* 
fonds de i'Ourrag^ font toujours les mewes. . . 
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i i 

De M. Dp • • • 4 l'Auteur de VOwowge m* 
titulê , i/Ufage àé i* Phiiofo^hifiL 

J'ai Jû avecpîaifi?:, Monfieur, votre Mamtfcrit. 
Vous avez eu raifop de dire que perfooiwf 
n'avoit encore ftwi te pteP que vous vous êtei 
propofé. Jfi conviens auffi que votre Méthode 
vaut beaucoup mieux que toutes cçlles qu'on a 
' obfcrvées jufqu'à prêtent. Tous les fujets que 
vous traitez , font utiles ; & vous tes avez déve* 
loppés fort clairement. Cependant, comme vous 
defirea que je vous difc mon avis , & que vous 
préférez une faine critique aux éloges que d'au* 
très ambitionnent, je vous ferai part de mes 
fënttmefis. 

i*. Vous dites dans votre Préface: „ IWqfce 
„ Minerve 4 les Grâces font fioeura , j'ai pcnfê 
yi qu'il m'étoit permis d'emprunter les larmes 
,, de rfilpqoence...v. Je n'*i ften oublié pour 
„ femei de fleurs les routes, épineufes. M II me 
pasoît que tes matières Philôfophiques doivent 
êirë traitées fans art. La Rai fou feule, toute, 
mie & fans ornement , doit y être mïfe en œu- 
vre pour infoutie les Hommes; ou, £ Ton peut 
y admettre quelquefois dés fleurs, on doit en 
ufer avec beaucoup de fobrété , & ne jamais les 
répandre à pleines mains: c'eft les prodiguer , 
que d'en faire l'ufage que vous en avez fait dans 
plufieurs Chapitres , qui reflemblent plutôt à un 
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Difcours d'Eloquence» ou à une Déclamation, 
qu'à une Diûertation Philofophique, Encore 
une fois ; ce n'eft point-là le ton 9 m le ftyle 
quîun Philofophe doit employer. 

2*. Dans le Chapitre IV. de la première Par- 
tie, où vous parlez de l'ufage des Talens * & où 
vous donnez une idée de la véritable Grandeur» 
vous avancez une aflfertion qui ne me paroit pas 
jufte. „ Loin de nous , dites- vous , cette dis* 
„ tin&ion qu'on a faite des Arts, en Arts li- 
„ béraux, & en Arts méchaniques ; elle ne peu» 
„ qu'être préjudiciable à Société. " Pour moi, 
je crois au contraire , que cette diftin&ion a 
beaucoup fervi à la Société. De-Ià, eft née l'é- 
mulation dans les hommes à talens. Ils ont fait 
de nobles efforts pour s'élever aux Arts" fubli- 
mes, pour mériter des applaudifljemens & acqué- 
rir de la gloire. C'eft par ce moyen que plu- 
iîeurs hommes fe font rendus utiles à leur Pa- 
trie, &c. &c. 

. Voilà , Monfieurs , les réflexions que j'ai fai- 
tes , c'eft à vous â en faire l'ufage que vous 
croirez convenable» Votre Ouvrage eft trop 
intéreffant, pour ne pas attirer les regards du 
Public. Jl doit conféquemment occasionner plu- 
fleurs Critiques. Chacun a fa façon de voir & 
déjuger &c« 
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de routeur. 

Monsifur, 

ore'ez, je vous prie» mes très -liumbles 
remercimens de la peine que vous avez 
bien voulu prendre en lifant mon Ouvrage. Com- 
me je connois h juftefle de votre efprit & votre 
rare mérite , je ferois tenté de foufcrire au ju- 
gement que vous avez porté. Souffrez cepen- 
dant que je m'explique, & que je tâche de jus- 
tifier ce que j'ai avancé ; parce que je perfide 
encore dans mon premier fentiment. Avant que 
de prendre la plume pour faire cette réponfe, 
j'ai fait trêve avec PAmour-propre. Ainfi je 
parlerai en ma faveur , avec autant de définté- 
4 reffement que fi j'avois entrepris d'excufer l'Ou- 
vrage d'un inconnu. 

10. „ La Raifon feule, dites, vous , doit être 
„ mife en œuvre pour inftruire les Hommes". " 
Je ne ferai jamais de cet avis. Pour bien con* 
duire les hommes , il faut avoir quelque égard à 
leur foiblefle*. Ce font des enfans malades qui 

* %Ac vtUtï pueras /tifynthia tctra medtnttt 
Clm dare eonantur , priât ortts pocula tirtùm 
Contingmnt mellit dufci fiavntjne liqm&re , 
Vt fntrorwn mut improvida UtdlfUtU/r 
Labrvrum Unît s Inttrek perpotet smamm 
*Abf)nthi iatlcem y deceftique n$n c*piat%r : 
Sed ptfrs ték fa&9 rtcrtàt* vaifcéU 



ne guériront point, s'Hfc ne prennent des remè- 
des falutaires ; mais, l'amertume naturelle â la 
potion dont ils doivent faire ufage, les dégou- 
teroit bientôt : il faut donc teindre les bords de 
la coupe, d'une liqueur agréable, & les trom» 
per alnfî à leur avantage, pour leur faire ava-, 
1er, fons qu'ils s'en apperçoivent , la liqueur a* 

mère qui doit leur rendre la fanté Pour 

foire goûter aux hommes des vérités auftères ; 
ou pour les appliquer à des fujets utiles, mais 
abftraits & rebutans par leur nature , il fout les 
leur préfenter avec 1er langage des Grâces. Nous 
vivons dans un fiècle où tout le monde court 
après l'efpritj on ( cherche moins lès fruits que 
le fleurs : on lit* prefque uniquement pour (où 
plaifir. Qu'eft-ce qu'un Auteur fenfé*, & bon 
Citoyen , peut donc faire de mieux que de trai- 
ter des fujets utiles, en les ornant & en les em- 
belliilant? 

. » • < 

2°. Je né fuie point perfuadé que la divifion 
que l'orgueil humain a imaginée, des Arts , eh 
Arts Libéraux, » . $; en Arts Méchaniques , ait 
fervi à I3 Société. Pour le bien général, il au- 
roit fuffi de marquer de Feftime t & d'accorder 
des récompenfes flateufes à tous ceux qui fe dis* 
tingueroient dans les Arts utiles, de quelque na- 
ture qu'ils fuiTeot. Il me paroît que cette con- 
duite auroit beaucoup mieux valu» que de plon- 
ger dans Favffiflfeineni &dans rbumrKarion, des 
hommes qui font capables de rendre à l'Etat 
des fervices important, La faine Politique ta- 
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cbe toujoucs d'animer tes homme» au. travail^ 
ea accordant quelque honneur ou prérogative î 
ceux qui font dan$ l'art qu'île exercent, des 
proges avantageux : elle évite â^c foin tout ce 
qui peut les décourager, ou rallentir le aèle & 
l'ardeur dont ils font fufceptibles. , 

J'efpère, Monfieur, que vous trouverez mes 
taifons fqlides . • . &c. 

Je fuis avec rçcoqnoiflance, &c. 

LETTRE 

De M. de... à routeur de l\ Ouvrage- qpi a 
pour titre , L'Ufage de la. Philofophie. 

T7oûs exigez de moi, Monfieur, que je vous 
• * ^ dife franchement ce quejepenfe de votre 
Ouvrage. Eh bien! je vais vous fatisfaire. Si 
je le vantois beaucoup , je, ne ferois que lui 
reqdre juftice. Nous n'avons rien eu jufqu'i 
préfent fur i'ufagç de la Philofophie, qui pui^ 
fe entrer en parallèle avec ce que vous allez dçji- 
ner au. Public Mais ce ne font pas des complî- 
mens que vous cherchez; vous, m'avez prévenu 
que vous aimiez à être critiqué. 

Jç commence donc par vous dire, i©. Que j'ai 
remarqué plufieurs répétitions dans votre Ou- 
vrage: 2«. Que les Chapitres que vous appel- 
iez réfultàts , ne méritent point ce nom, puîfque 
vous n'y faites pas une récapitulation exafte de 
ce qui a précédé: 3°. Que vou? avez traité plu- 
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fleurs fujets qui ont déjà été propofés. Pour- 
quoi n'avoir, pas cboifi des fujets nouveaux? 
4<\ four traiter ce qui concerne la dépofition des 
Sens & la réunion de la Raifon avec l'Expéri- 
ence, vous avez extrait plufieurs pages des œu- 
vres de Mallebrancbe , & vous en avez fait au- 
tant dans plufieurs endroits... Ne valoit-il pas 
mieux vous approprier le fens de ce que.cesÀu- 
teurs avoient dit, ou faire ufage de vos réfle- 
xions & de vos lumières, pour ne rien dire qui 
ne vînt de votre propre fonds ? II eft aifé de 
voir par les autres matières que vous avez trai- 
tées de votre chef, que vous étiez en état d'agir 
de même pour les autres objets. Du moins, 
deviez-vous mettre des guillemets ou changer le 
caraélère , quand ce que vous avez rapporté, 
ne venoît pas de vous. 5*. Dans le Chap. III 
de la deuxième Partie, vous invitez les Hommes 
à penfer avec liberté ; & dans le Chap. VIL 
vous blâmez les Philofophes qui font trop har- 
dis. Ce n'eft point-la ce qu'on appelle êtrç 
d'accord avec foi -même.. Dans un Ouvrage 
PhUofophique , & fur tout qui donne des régies 
'pour faire un bon ufage de la PhiJofoprne , ou 
tolère moins Pinconféquence que dans tout au- 
tre Ouvrage. 

Tels font , en peu de mots , les diffe- 
rens objets qui m'orit paru mériter d'être réfor- 
més ou retouchés. Peut-être me trpmpai-je 
mais.... &c. 

R E- 
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RÉPONS! 

de l' Auteur, 
Monsieur, 

JE ne fuis pas moins flatté de la Critique dont 
vous honorez mon Ouvrage , que des éloges 
que vous en faites. Il eft bien glorieux de fixer 
l'attention d'un Fhilofophe da premier rang» 
tel que vous êtes, de l'aveu de tout le monde! 
Comme vous aimea qu'on fafle tous les efforts 
<lont on eft capable , pour parvenir au vrai , 
j'efpère que vous me permettrez de vous expo» 

,. fer les raifons qui m'ont déterminé à placer dans 
mon Ouvrage ce qui a fait l'objet de votre Cen- 
fure. 
i\ Lorfque j'ai fait des répétitions de noms 

! propres ou d'autres termes , & même de fens 

'. entier dans quelques endroits de cet Ouvrage, 
il n'étoit pas pofïïble de les éviter. Tantôt , il 

l falloit citer des perfonnages ou des modèles ver* 
tupux; & il n'y en avoit point de plus conve- 
nables que ceux dont j'avois déjà fait mention : 
tantôt, il falloit employer un terme énergique, 
ou peindre en peu de mots; & la difette de no- 
tre langue ne. me permettait pas de me fervîr 
d'autres expref&ons, ou d'employer d'autres 
tours que ceux que j'avois déjà employés. En- 
fin, après avoir beaucoup réfléchi , j'ai penfé 
que le fens de ce que je propofois au Public» 
fcroit moins clair, & feroit moins d'impreffion, 

H 
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fi je m'expSqut>is autrfefaeift. îl oie parole que} 

fî l'on fait attention aux répétitions fréquente* 

qui fe trouvent dans les œuvres de Giceron, de 

Virgile > d'Horace & d'autres *XCetfcns Auteurs 

de l'Antiquité, de même que dans les meilleurs 

Ouvrages modernes , on fera obligé (Favouer 

que je ne fois point coupable fur cet article. Pour 

•en convenir, il fouira de comparer le petit nota* 

bre de Répétitions qu'on remarque dans mon 

Ouvrage , avec celles qu'On rencontre foàvefa 

dans les Auteurs qui ont* écrit avant moi; & fur 

lefquéls je pouvois me modeler. Ne vaut-Il pas 

mieux fe répéter quelquefois , que d'être obfcur ? 

2°. Si dans les Chapitres qua j'appelle Réfui- 

tats, je n'ai pas fait une récapitulation exatte de 

ce qui avoit précédé , je n'ai agi de cette ma* 

nière , que pour éviter , autant qu'il m'a été 

poffible, les répétitions. Du relie, on ne peut 

pas me reprocher d'avoir manqué de rappetler 

à la fin de chaque partie, ce qu'elle renfermoil 

de plus intéreflant. 

3». J'aurois eu tort de préférer des fujets iou* 
veaux i d'autres qui font plus utiles. Un Philo* 
fophe qui veut fincériment procurer le bien de 
fes fembiables , ne fe la&e point éblouir; il ne 
cherche pas à briller en propofent & en difcu- 
tant des fujets faits pour féduire le Lefteur, par 
un air de nouveauté. Je me crois donc afiz 
juftifié, fi la connoiflànce des matières que je 
traite, eft plus utile à la Société. Qu'importe, 
£ ks mêmes fujets ont dé fropofés, ou uop? 
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©•ailleurs, la plupart de ceux qu'on trouve dans 
inon Ouvrage , p'étoient point été donnés au 
Publie : .Les autres n'étoient parvenus qu'à la 
conqoiffance de. très peu de perfonaes ; & fls 
JaiSoicnt encore quelque chofe à defirer. 

4*. Le Philofophe doit facrifer foa amoqy- 
.propre , pour cherclierle vrai & le foljde. Quand 
il trouve dans quelques Auteurs , dès çhofqs 
bien juftes & bien raifonnées , il doit les ragea»* 
■Wer, en faire u&ge, & les tourner à l'avantage 
de .Ton 1 Le&eur ; c'efi: précifément ce que j'ai 
-tâché de faire. Il .-eft, fort atfé de voir que je 
tfdPpafs eu defiein /de .me parer ,du bien d'au- 
trui; puifque j'ai cité fcrupuleufçn^n.t te Au- 
teurs qui m'avoient fourni ce que le rdifoisidans 
: jës endroits qu'on mtobjefte. D^pçès oetçe 
conduite, â quoi bon au rois -je placé des guille- 
mets, ou employé un carâ&ère^iftjfréttf. 

50; Je ne vois pas d'injonféqttence dans les 
deux Chapitres qu'oni met en oppofitiiwa l'un a- 
vçc l'autre. De bonne foi, peuNta tf rouwer.u- 
ne contradiction plus qu'apparente .dans ton Au- 
teur qui die, que tes hommes doivent bannir tes 
Préjugés, afin de ne perifer pas toujçuts flapvès tes 
autres ; & qui ajoute enfuite , qu'ils -ne doivent 
cependant pas trop fe fier en leurs lumiitts, ,&jn* 
ger de tout , comme fi leur intelligence était wfi- 

flfef .♦.. (g** 
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*9<S Lettres h V Auteur. 

LETTRE; 
De Af. P.... à PAuteur...: 

Vous favez , fans doute , Monfieur , que? 
l'Auteur du fameux Dictionnaire critique; 
dans Une Lettre qu'il écrivoit à un de fes amis, 
difoit: Je mourrai^en Pbilofopbe Chrétien. Pout 
•mol , j'ai toujours fait gloire de ce titre , & je 
n'ai jamais eu d'autres fentimens. Ne foyez 
donc pas furpris, Monfieur, que je défapprôu- 
ve ce que j'ai lu vers ta fin du dernier Chapitre 
de la troisième Partie de vôtre Ouvrage. „ Si 
„ je n'avois, dites-vous, à parler qu'à desChré- 
„ tiens, je les renverrois à l'Evangile: & je leur 
,, dirois ; Prenez, lifez, obfervez, pratiquez: 
j, voilà le feul Doéteur que vous deviez écou- 
„ ter, & le feul guide que vous deviez fuivre... 
„ Mais puifqu'un Ouvrage Philofopbique doit 
„ être fait pour tous les hommes, je me con- 
„ tenterai de propofer ici des régies générâtes 
„ de Morale». que perfonne ne puifle récufer." 
Que lignifient ces derrières paroles , linon qu'un 
Philofophe pourroit défavouer & rejetter du 
moins quelques-unes des maximes & des régies 
de Morale, que la Religion Chrétienne propo-, 
fe? Si c'eft-là le fens que vous avez eu en vue, 
vous êtes dans l'erreur , & j'ofele dire, fouve* 
rainement blâmable* En effet , . rien n'eft plus 
beau, plus honnête, plus digne de notre admi- 
ration & de nos éloges , que les préceptes & les 

régies de Mœurs , qu'on trouve dans les Lities - 
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Saints. Les plus habiles Philofophes ne peu- 
vent rien imaginer qui en approche, & qui foit 
plus capable de conduire les hommes à la vérita- 
ble Vertu : les Politiques les plus confotnmés 
n'inventeront jamais rien de plus efficace pour 
le bon ordre & l'harmonie de la Société. On ne 
peut s'empêcher de reconnoitre la vérité de ce 
que j'avance , & dont je pourrois fournir les 
preuves les plus convaincantes. • 

Mais fi vous avez d'autres fcntimens , comme 
j'aime à me le perfuader, vous ferez du moins 
obligé de convenir avec moi, que vous auriez 
dû vous expliquer autrement que vous .n'avez 
fait... 

/ . .. : * 

REPONSE 

de V^uteur. 

Je n'ai jamais prétendu , Monfieur, que TE- 
vangîle , ni les Livres Moraux de l'Ancien 
& du Nouveau Teftameht , fournifiènt des ré 
gîes de Morale qu'un efprit droit & fenfé pût 
rejetter. Je convfendrai toujours volontiers que 
la Loi Evangélique & les autres Livres facrés, 
propofent la Morale la plus pure & la plus ex- 
cellente. ' Tout ce que j'ai voulu dire » & qui 
eft, en quelque forte , énoncé dans mon Ou- 
vrage,, c'eft qu'il y a peut-être des gens qui, 
prévenus contre le Chriftiànifme , vkndroiçnc 
m'objeéler que j'aarois dû piopofçr des régie* 
générâtes de Morale, abftra&ion faite dechaqug 

N 3 
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ReHgiftft on Seâ» particulière. Pour éviter cet?. 
te 6bje{kiâi, j'àipropofé les réglés mdrates, dfr 
mftiiiéte 'ça? tout le monde fut obligé d'en re* 
cëtafflottne ta rérité & la jufteflfe , malgré là di< 
ver (Hé des S*étes f & les Préjugés qui captivent 
la plupart des- Humains. Si le deffein de" non 
Crdvf dge eût exigé de moi que je donnaife de* 
preuves de h folidité & dé l'excellence de la 
Morale Chrétienne, je ferOb fcfttté daf)e un- pliïç 
long détail.. . Je pente que ce que Je viens de 
dire, eft plus que ftrfEfant pour vous, faire eoM- 
'flpjtrfe ma façon de penfefj : 

je fais, &c, 

» 

LETTRE 

* '• ■ • * * 

Pe M. B. . . . à V Auteur de l'Ouvrage intitulé.. , 

MONSISUR, 

Par.mi beaucoup de çholVsïblides & de fteàu* 
tés réelles, votre Ouvrage m'a pa^u fuf 4 - 
ceptibte de quelque critique. .Mais je g*e Cui'i 
borné à un feul objet. Lorfque vous donne* 
des régies pour rendre les hommes vertuetjx, 
vous dites ;qae le Pbila/opbe doitfuivre laFet-~ 
t* peur, viid-mêmt* Groyez-vous. donc K -J\4pn*. 
iîeur » qile l'homme tel qu'il eft ici envHàgét 
je veut dire, abandonné à lui-même: &, prtv& 
des fecûw-rè Air naturels , puifle atteindre à ce. 
haut dégifé ue perfection , dont vous lut faliât 
fcfc dé'vefr? Si vous êtes, de cet avis., comme 



ft r paroie , H eft fcp* fa voçs HjQttrc:,fc>uft le*. 
jeu* le fentimeat de ceux qui on; le plus étu-; 
&£, & le mieux cqrçnu. fc» >9<wd$s. Paicom 
taa avec moi ce qu'ils nqus qpt laâffé de plu* 
çîajir, fqr >ce fuje*. Cb<tf fifiQns &ga Içurs Our 
vrag.es quelques - unes 4e* IMM^^ale* Vertu* 
dont ils pot parlé. Suivons epc^^nenc l'aaa- 
! lyfe qu'ils opt faite du ç$eur Jwgutfa, & ce qu'ils, 
oqt dît: des mobile? qui le font agir, 

Avant quQ d'ejntrei m wtièrci ied©i»>vo»$ 
avertir que je ne préteodg point tr^er ici la 
quçftioj» Théplogique , Shbes : $ag&Ju Çagani- 
fme fe font propofés dans quelques - unes de leurs 
«fts'ow, l x honnêteté & fa 4mm* de la Vèm ; £P 
/î. les hommes *oec les fe^es fotces de ta Nature % 
peuvent pratiquer condamnent la.Verpipardssmor 
tifs relevés: il me Cuffira de, faire .vair que le 
BJaifir, l'Intérêt f .ia YaflW, eu, un mot» que 
1-Amotur* propre eft ie mobile ordinaire qui fait 
agir. leSihommls ,. dç .manière qu'il n'y a pa$ 
lieu d'efpérer qu'Us fuiveut fa Vertu pour elte-mêvc 

Platon difoit que,la;Vertu defoufiéçle étoit 
une feufle guérifon cfcs maladies de l'âme; quç 
ceux qui fe ptquoient d'être fages ,. fe délivroient 
des plus apparentes pat d'autres moins fenfibles 
& moins conques ; & qu'ils furmontoient les 
Pttffioa» par les Pallions. Ce que ce Pbilofophe 
difblt de lai Vertu en général, d'autres l'ont dit 
de choque Vertu en particulier. 

Où la Juftice, cette Reine des Vertus , trou- 
▼era-t^elle des Sefttteurs qui la prçtiquent pour 

N 4 
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l'amour d'elle-même ? Dans la plupart des hooP 
mes , elle n'eft qu'une adrejje qui tend à mettra 
leur vie, leur bien & leur honneur à couvert det 
injures qu'on leur peut faire : dans les Souve- 
rains qui l'établiffent, dans les Juges qui Pad- 
miniftrent , dans les Particuliers qui la fuivent, 
elle n'a' guères d'autre principe que l'intérêt & 
l'ambition. La juftice des anciens Philofophes 
n'étoit qu'un defir de fe diftinguer , & de per- 
fuadér qu'ils vivoienc fuivant les régies de la 
Raifon. La juftice des Juifs les plus zélés pour 
la Loi , n'étoit qu'une crainte fervile & inté* 
reffée. 

Que devons -nous penfer de la prudence des 
Sages du Monde? „ Fût-elle auffi éclairéequ'el- 
„ le eft aveugle dans le choix des moyens qu'el- 
„ le prend pour arriver â fes tins, elle ne mé- 
„ riteroit pas nos éloges, parce qu'elle manque 
de droiture. Tous les Philofophes font d'ac- 
cord qu'il ne fuffit pas pour être vertueux, 
„ de faire des adbions vertueufes, mais qu'il faut 
„ les faire vertueufement ; or pour les faire ver- 
„ tueufement, il faut les rapporter à la fin) à la- 
„ quelle doivent tendre toutes les aâiorjshu» 
„ maines. Les Sages du Paganifme fe ttom- 
„ poient en ce qu'ils croyoient que l'amour du 
„ bien honnête étoit dans leur cœur , tan- 
„ dis qu'il n'étoit que dans leur imagination. 
M lis n'aimoient & ne cherchoient ordinaire- 
„ ment que la gloire qui fuit les aétfons bon- 
„ n^tes. Et parce qu'ils appercevoierjt l'Imh 
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^ nêteté de leurs avions, ils inféroîent que la 
„ même honnêteté fe trouveroit dans leur in* 
„ tention. Voilà ce qui trompe encore tous 
„ les jours ceux qu'on appelle honnêtes gens 
„ dans le monde, & qui paroifTent mériter ce 
„ titre. Ils fe perfuadent qu'ils aiment la pro- 
„ bité ; mais ce n'eft pas la probité qu'ils ai* 
„ ment, c'eft l'honneur qu'elle leur feit, & la 
„ confidération qu'elle leur donne parmi les 
„ hommes." 

L'Intérêt joue lui feul ce nombre infini de 
perfonnages qu'on voit fur le théâtre du Mon-, 
de. Mais, comme il n'eft pa« poffible de fuivre 
les hommes dans toutes leurs attions; qu'on fe 
contente ici d'examiner de près ceux que nous 
appelions, d'un côté, le Bienfaiteur, & de l'au* 
tre, l'Homme Reconnoijfant. Le premier femble 
ne s'étudier qu'A faire fes dons d'une manière. 
pure, & feulement pour fatisf aire fon inclination 
biènfaifante : le fécond femble n'avoir point de : 
plus grand defir que de témoigner qu'il eft fort 
fenfible aux grâces qu'il a reçues, & d'exprimer 
la vive réconnoiflance dont fon ame eft péné- 
trée: on verra cependant qu'il n'y a en eux, ix^ 
générofité, ni réconnoiflance. Ils n'ont Tua 
& l'autre en vue que leurs intérêts. Le Bien* 
faiteur penfe d'abord à ne pas perdre fon bien* 
fait; il aime à fe faire la réputation d'un homme 
obligeant & qui fe plaît à rendre fervice dan* 
toutes les occafions. Celui qui reçoit, ne té- 
moigne de la réconnoiflance que pour s'auirçr 

Ns 



te» Lettres à* V Autour* 
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4e nouveaux bienfaits, & pour évitqr le repro* 
che d'ingratitude» . 

Ls dirai, je? l'Amitié n'eft qu'un vsûa phan- 
tome qui nous féduit. Nous pouvons du moin? 
regarder les amitiés ordinaire*, comme destro? 
fies fiù . les Hommes tjpér&X faire plufieurj fortes 
de gains qui répondent à leurs prétentions & i 
kun affinâtes pajfiens, „ L'amour du piaifir 
n aHocie & lie Les jeunes gens: mais comme iU 
„ ne trouvent pas toujours leurs plaifirs dans Ifi 
„ même endroit , foit par tes obftactes qu'ils 
,, rencontrent , foit par dégoût ou laflkude; il 
„ arrive de-tè , qu'Us changent fouvent d'amis. 
n L'Intérêt ou l'Ambition font prefque terctes 
& les amitiés & liaUoros d'un âge plus avancé. «« 
„ Je prévois qu'on ûbjeétera ta preuve de L'ami- 
tié lïneèse que fe donnèrent autrefois Or/fia 
& Pjlade, Pytbias & DamotL 9 rorfqu'ita von« 
„ lurent opiniâtrement mourir l'un pourrantre» 
,» Mon deflein n'eft point d'affaiblir icette preu* 
,* ve en difant comme je pourrais» quetlfiprfi» 
„ miet de ces faits n'eft appuyé fur la tentai» 
» gnqge authentique d'aucun Hworien».. Je 
9t veux pourtant bien admettre &. recooooltre 

n comme réels , ces deux exemptes* Maisfe* 
n ra-t an en droit aVioftrer de4à ojtf il eft. de» 
amitiés pures & vérjtibles? Non, fanfi.dou* 
te. Quoiqu'il paroifie :qu*un homme douuo 
„ fa vie pour conferver celle de fortami, Uefk 
„ certain* qu'il meurt pour fa propre gloire, c'efl 
* ÎHHre , pour fe faire une renommée- dftutwt 
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;, plus flatetffe qu'elle eftpkiarare. Ainfi, l'on- a 
,i vu pluficurs Romains fe donner la mort, afin 
j* de paffer dans la Poftérité pour des hommes, 
„ forts & miment courageux. L'Ambition. 
„, étant une des plus violentes maladies de 
„ l'homme, il eft clair qu'eHe peut affez chan- 
3 , ger fon état, & dépraver fon goût» pour lui 
n faire préférer la gloire <|ui fuit une adtion vé» 
„ ricaUement grande » ou du moins extjraordi- 
„ nafoe, à là jouiflance d'une longac vie. Ceft, 
„ par cette même régie que nous devons juger 
„ de cette preuve d'amitié peu commune qu* 
„ Strate donna à Aleibiade, forfqu'il lui céda. 
„ l'hbnneiic de la vi&oire qu'il avoit remportée. 
,> dans la Macédoine. On peut croire , avec 
„ fondement', que Sacrât* vit fort bien <gue U. 
„ gloire à- laquelle il renonçoit pour la bûifer à. 
„ Aktbiade, revenok à lui avec plus d'éclat; «1 
„ -que fon cœur délicatement ambUiieux , goû« 
„ terôit beaucoup mieux Celle que mérite une, 
„ belle atfcîon qui n'a point d'exemple , qu* 
„ celle qu'on acquiert par le gain d'une bataii~ 
w le. Ges différentes réflexions nous obligent 
„ d'avouer que toutes les amitiés doivent être- 
„ rapportes à l'Amour - propre, comme à leur* 
„ vraîprttftfpe, & que la Asie différence qu'il 
„ y a dà'to* ltfs amitiés , c'-eft que dans les unes 
„ l'Amottr -propre eft délié & plus caché ; &• 
„ dans tes autres , fl eft plus grofïier & plus vu 
„ fible. 
„ Si : l* modération de^ceuxque la profpéritê 
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„ n'enfle point , étoit dans la vérité ce qu'elle 
eft fuivanc les apparences, il eft certain que 
„ ce feroit une Vertu réelle & digne de notre. 
admiration. Mais il eft trop difficile de ne 
pas reffentir vivement la joie de pofféder un 
„ bien qu'on croit rare & précieux. Si donc 
„ les hommes font modérés au -dehors , c'eft 
„ parce qu'ils fe contiennent, de peur que les 
f , émotions de leur joie neJes portent à quel- 
„ ques difcours, ou à quelques a&ions qui les 
„ faflent méprifer. On peut ajouter qu'ils font 
„ modérés, afin de faire juger que, quelque 
fi grande que foit leur élévation , Ieurame^eft 
„ encore plus grande que leur fortune. Pen« 
„ dant que l'homme, qui voit fa petitefle, fait 
„ tout ce qu'il peut pour s'élever, fon orgueil 
„ lui perfuade , & il voudroit perfuader aux 
„ autres , qu'il ne tire fon élévation que de fes 
„ bonnes qualités, & non point de ce qui lui 
„ eft étranger.*.. La modération des Vain- 
„ queurs eft un defir d'augmenter la gloire 
„ qu'ils ont acquife par la viétoire; & de faire 
„ connoître que l'honnête Homme eft uni dans 
„ leur perfonne au Grand Capitaine... Telle 
„ eft la modération des Sages du Monde ". 

Je ppurrois également faire la ravue de tou- 
tes )e$ autres Vertus, & montrer que rhpmme, 
avant toutes chofes, fe recherche lui-même v 
plutôt que l'honnêteté & la beauté des aftions 
ou des qualités louables que nous décorons du 
»om <fc Vertus. Mais, c'cll ?ffcz . ; , i . $c. 
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RÉPONSE. 

Quand j'ai avancé la propofition que vous 
condamnez 9 je n'ignorois pas, Monfîeuf, 
que la plupart des Ecrivains ont regardé le par- 
fait défintéreflement comme la pierre pbilofopba* 
le de la Morale* Depuis la Rochefoucauld , pres- 
que tous les Moraiiftes, échos fidèles, nous 
ont dit & répété mille fois que l'Amour-propre 
eft Tunique reflbrt qui fait agir les Hommes» 
Sans vouloir entreprendre de foUtenir ici le fen- 
timent contraire, je penfe qu'il a pour lui beau- 
coup de bonnes raifons , & qu'il eft d'ailleurs 
plus avantageux à la Société. 11 fera toujours 
glorieux, & très-utile aux hommes, de les por- 
ter â rechercher la Vertu , précifément parce 
qu'elle mérite leurs hommages. En fuppofant 
même qu'ils *ne fiflent que des efforts infruc- 
tueux, relativement à cette fin fublime, ils fe 
propoferont beaucoup plus aifément les autres 
motifs qui font moins relevés. Ainfi, je ne 
vois pas qu'on doive me blâmer d'avoir dit que 
le Pbilofopbe dotofuivre la Vertu pour elle-même; 
puifque j'ai ajouté immédiatement après : Il doit 
du moins la pratiquer par des motifs dignes d'elle, 
{$ qui ctmduifent au bien de la Société. • • . Lors- 
qu'on ufe ainfi de modifications , on donne peu 
de prife à la Critique. Je fuis cependant char- 
mé de vous avoir fourni occafion d'entrer dans 
plufieurs détails qui ne s'étoient jamais préfentés 
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i mon efprit que d'une manière vague, & qui 
me fartait encore délirer quelque édairci flânent. 
Votre Critique n'a point le ton d'aigreur. En- 
nemi de ces ttriilarques impérieux, fou vent auffî 
Vuides de cfnnolflan ces que bouffis d'orgueil ; 
vous n'étalesCjamals qu'une feience ujodefte, & 
qui ne refpire que l'urbanité. Vous avez fait 
parler pour vous l« autres Philofophes; & vous 
n'avez choifi dans leurs Ouvrages que de jolies 
çhofes , Se qui font dites fort agréablement. Je 
vous fuis obligé....,',. &c 
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PRÉ FACE. 

t 

JE croyois avoir rempli mon objet : ce 
que j'ai die me fembloit fuffifant pour 
diriger la conduite des Hommes relative* 
ment à la Société Civile , à la rérité & à 
la Vtrtu. Mais des Geos éclairés m'ont 
confeillé de faire quelques additions & mon 
Ouvrage. Mes Le&eurs jugeront fi j'ai 
bien fait de me conformer à cet avis. Pour 
les mettre en état de porter leur jugement 
avec pleine connoiflance de caufe , je vais 
rapporter ici les raifons qu'on m'a allé* 
guées: elles m'ont paru allez fortes pour 
.devoir me déterminer. 
. On m'a reproché que je ne m'étois point 
aflez étendu fur ce qui regarde le Pyrro- 
nifme, fi fort à la mode préfentetftent. Il 
falloit, m'a-t-on dit, remontera l'originç 
& à la nature du Pyrrhonifme pour en dé- 
couvrir les caufes j faire le portrait de$ 
Sceptiques ,• montrer le vrai cara&ère des 
Pyrrhoniens 5 & puifer tous vos raifonne* 
mens dans leurs Ecrits , ou dans les Ou* 
vragesdes Philofopbes refpeâpbles qui ont 
traité ce fujet , afin de- donner plus de 
poids à vos difcoiirs. Enfin , il étoit à 
propos de faire voir quelle conduite on 
doit tenir avec les Pyrrhonienç, Mais 

O 
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fur*totrt, décote impèrtaht de démontrer 
que le Pyrrhonifme eft contraire à la Rai- 
fort * & qœ les Pyrrhanieite font prefqae 
toujours en coniradi&ion avec eux-mêmes; 
que leur monfttueux fyftême eft oppofé à 
la Religion , à la Morale , à routes left 
Sciences & au bonheur de la Société , dont 
il e(t eapâ&te de caufcr le boaîevcrfe* 

mënt>4 
„ il y a bien de la cBffiéwow* dfC Jtfafc 

* kbranebe, entre douter & doater. Od 

* douïe par emportement & par bruariî» 
„ té ; & enfin par fantaifie , (fit parce qu<3 

* Ton veut douter. Mais 4n doute aufli 
» par prudence & par défiance i pur ftgest 

* fe & par pénétration d'efpHr. Les Aca- 
n démiciens & les Athées doutent de là 
„ première forte: les vrais Philoibphes 
& doutent de la féconde manière. Le pre- 
„ ipier doute eft un doute de ténèbres % 
„ qui ne conduit point à la lumière, mai* 
» qui en éloigne toujours. Le fécond dou* 

* te naît de la lumière , & 9 aide , en 
9 quelque façon , à la produire à fou 

* tour.* 
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.SUPPLÉMENT 

. A tt U S AGE 

DELA PHILOSOPHIE. 

CONSIDÉRATIONS 

SUR 

LE PtRRHONIS^E. 

K ne iAè contenterai pas de donner ici lefruft 
fetil de mes réflexions. Mon deflein eft de 
Jfefctteillir avec choix & de rapporter avec fidéli- 
tt, ce que J'ai trouvé de plus intérèflant dan* 
tçk Ecrits des Philofophes qui ont parlé du Pyr- 
fhbnlfme. j'aurors pu refondre ce que la Motbé 
fé J^ykfi ïliïei, Dtflandes , Crouzas, Hume, & 
tjtiëltpfes autres; ont dit fur cette matière. Eh 
ftii donnant un ait de nouveauté, j'aurois; fana 
"Ôôiite, $1Û davantage à certains efprks curieux, 
<iVideà & prefque toujours fuperficiels. Mais il 
iti'a paru qui! vaudroit mieux , fuivant l'avi* 
$i*Qri m'avoit donné, me reftreindre à faire les 
tbirtâtions néceffaires dans les Ouvrages de ces 
Auteurs» &4eur laifler la gloire d'inftruire mes 
Cootemponrins. 11 m'arrivera pourtant de dire 
beaucoup de chbfes dont je ne ferai redevable 
i perfonne ; j'en fais volontiers le Sacrifice aux 
qui m'ont devancé. 

2 
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lia . Confidirathn*. . 

# 

ART IÏL E PREMIER.» 
Origine & nature du Pyrrbonifm*. 

T>YRRHpNaété reconnu pour chef de la Sec- 
•*- te des "Philosophes Sceptiques; & c'eftde 
fon nom qu'on a appelle Pyrrboniens tous les 
Philofophes qui fe font fait une loi de douter 
& de fufpendre leur jugement; fans prendre au* 
cun parti ni pour ni contre. Cependant, avant 
Jui. & de fon tems , plufieurs autres Philoft» 
phes avoient embrafTé ce fentiment. Arcefilas 
alloit même plus loin ; il foutenoit que tout eft 
incertain , & qu'on ne peut diftinguer le faux 
du vrai. Quoique Pyrrbon n'ait pas foutenu 9 
de même que ce Philofophe, rincomprébenfibir* 
lité de toutes chofes, il n'étoitpas fort éloigné 
de cette opinion. Ce que nous voyons de la naît- 
re des cbojis , difoit - il , nous injlruit fi foible* 
mcnt f qu*il y auroit de l'extravagance à vouloir 
décider fur une fimple fuperficie. Quelques pier- 
res fujjïfent - elles peur nous faire juger de ïarcbL 
te&ure d'un grand Palais? Un mot ou deux font- 
ils connaître le prix & le mérite d'une longue pii* 
ce d'Eloquence? 

Si Pyrrbon fe fût reflreint â quelques propor- 
tions de cette nature» fou fyftême auroit donné 
moins de prife à la Critique: mais ilavançott 
des principes qu'an a regardés comjne faux» & 
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frês . pernicieux à la Société. Pynbôn foutenoit 
gue „ tout eft indifférent dans le; monde; que 
a l'honneur & l'infamie des avions, leur jufti- 
» ce; & leur injiiake.font.de pures chimères; 
? > enfin que les Loi* humaines & la Coutume 
*# qui çft une Lçi tacite, ont établi les Vertus 
,, & les Vices. Prenons, ajoutoit-il, les chofe* 
„ d'un peu plus haut. D'où viennent le bon- 
„ heur & le malheur des Hommes? N'eft-ce 
,, pas de l'ardeur & de la vivacité avec lefquel* 
«, les ils recherchent certains objets, & en évi? 
„ tent d'autres? Or , qu'eft-ce qu'ils recherchent, 
„ & qu'eft-ce qu'ils évitent? C'eft fans doute 
„ ce qu'ils prennent pour un bien & ce qu'ils 
M prennent pour un mal. Mais ce bien & ce 
.,, mal ne fubûftent que dans leur imagination. 
,,, Ce font donc eux-mêmes qui fe rendent heu- 
„ rçux & malheureux : & ce que j'y trouve le 
„ plus à redire, c'eft que toute leur vie n'eft 
„ parfemée que de craintes & de defîrs. En 
„ effet, qu'une chofe ne foit ni bonne ni mau- 
„ vaife en elle-même, ne le devient -elle pas, 
„ dès qu'on la croit telle ? Par conféquent , on 
„ eft heureux ou malheureux, plutôt par opi- 
f , niôn que réellement". 

11 eft aifé de juger que Pyrrbon , avec de tels 
fentimens , s'inquiétoit peu de tout ce qui l'en- 
vironnoit. Soqççnt il a continué fes Haran- 
gues:, quoique fes Auditeurs & fes Difciples fus. 
fent déjà fortis. Malgré là différence de fes 
,optini0C$ d'avec celles des Cyniques , il leur 

O3 
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jjeflfembtàit i><ntf le défaut d'àtetttfen 2 ftn^a* 
ttlkment & à foo extérieur. Mais on ne vie 
jamais? y rrben aller comme Dkgène , continuel* 
lement aboyant contre les vices ou les défauts 
des hommes qu'il rencontroit* Les Pyrrhonien*, 
4'après l'exemple de leur Maître , n'ont point 
infulté ouvertement aux régies de la Décence* 
$ à la conduite des autres hommes. Ainfr* 
Pyrrbon n'avoit qu'une refiembfence fort légère 
avec les Cyniques. Sa conduite refffembloit dt* 
vantage à celle des Stoïciens. Il étoit Y Apôtre 
$e Vinjenfibilitè de VAme. On ne peut âffurer 
qu'il fût vivement perfuadé dt ce qu'il difëity 
mais tous les Hiftorïens rapportent qalFne p* 
tût aucunement fenfîble au mépris, ni àti* ou* 
trages,* & qu'on pouvoit lui manquer ftfitfcRio- 
dxe Ton reffèntiment. ,, Les Hommes, difbft-iiy 
,, reflemblent à des feuilles qui tournent au gré 
M des vents, & qui fétbent bientôt. Lèti?,e* 
u time n'honore pas plus que leur méprii : leur 
i? ainiiié n'eft pas glus à defîrer que leur haine," 
: Pyrrbon foutenoît encore, que vivre ai mou- 
rir étoit la même chofe ; fur^qttoi quelqu'ub Iqi 
dit : Pourquoi donc né moutet^vûus pas?' C'efi 
frêcifément, répondit • il, parce -qu'il nCeJlimKjjfc 
rent de vivre ou de mourir, {$ qù y il n'j a euiune 
différence entre la vie (f Ai «for*. Suivant f0O 
fyftême, il laiflk agir la natliré* & il mourut de 
Ta mort naturelle, âgé de 96 ànl* environ l'a* 
300 avant l'Ere Chrétienne. 
Depuis le tems ou vivok Pyprtm, il y A ta 
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IBIt'autree , deux Pbilofophes , qui ont claire- 
ment expliqué cous les fentimens des Pyrrho- 
niens; Pun^eft appliqué à le* d&e&Jre, l'autre 
à Jerç çpmbattre. 

I,e prunier floriffçjt dans Je deuxième fièçle, 
& s'appelloît Sextur, Il fut furnomn^é jtmfiricys, 
parce qu'il étoit Médecin de la Seâe'des Empi- 
lées, • C'épit, un .hpipme d'efyrfc, & 191 Pyi* 
rjipçttan décidé i coniroe il efl aifé de te ypfr 
dftns fQ& Owwge iinttitpï4, Pyrr^ouiarum Hypo, 
typcffW fybri très: InftUutfoos Pyrjrboniennps* 

l# jftçpud étoit JM. <fe Çrousaj, xjui eft inprt 
•fc 1248^ «& ?vpit çaropp/é jun gn>s Uy«e fo 
/flW^gui * ^r.Mtre, £xam«i <fr ^rrfcfltf»^»Mf 
Wfcp $* wftrnc* Il y réfute les Fyrrfcopiens ; 
& s'efforce cje les battre en ruine, après Jes.#- 
y^ir d^UviSr d^as tous leur? retranchement Je 
I14I iipi^ jifle. grande partie de ce quç je dirai fur 
ce ftjet. -Cependant on <verra, fi Pon veut com- 
parer maa Ouvrage ^vec le flen, .que j'ai été 
oWijgé de nùer dans un Ouvrage immepje, les 
çn4roits qui pewrçrçt i&téjejQTer, & qui jnéiitept 
ija ,p référence &ir Je refte «içl'Oiivrage; enfin, 
<lH*flp$s avoir corrigé, dans chaque article plu* 
fo^rs : c)éfauÇs vft laogpge & 4e ityje, j'ai été 
obligé 4e >weifX£ paHpi^tde l'ordre, de la mé- 
tr^Q^r, <$ d'ajouter pu xetraqc^r fuivant le be- 
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'.ARTICLE IL 

Véritable notion du Pyrrbonifme , <f ajrJx fex jfyr- 
rboniens eux - mêmes. Raifons dora ils Je Jet». 

ven$ t pour yit,ablfr. 

• 

Tes bornes que je me fuis prefcrites dans cet 
"*— ' Ouvrage , ne me permettent pas d'entrer 
dans un fort long détail fur le Pyrrhonifme. Je 
n'omettrai pourtant rien d'eflfentiel. Sans ftir* 
icrupuleufement I'analyfe des Inftitutions de 5#x- 
tus Èmpitiçus , je remplirai ma tâche. Il me 
Suffira d'en donner un Extrait raifonné fuivanc . 
le plan tracé par quelques Philofophes : je ne 
me fuis pas propofé d'autre deffein. » 

Peu de Gens, dit Sextus, favent en quoicott*» 
Me le Pyrrhonifme. Il n'eft point auffi enne- 
mi des Sciences & des Lettres, que nos Adver- 
feires ont ofé le publier dans leurs Difcours & 
leurs Ecrits. Nous ne faifons pas profeffion de 
renoncer aux lumières de l'Entendement, qui 
eft le plus bel appanage de l'Humanité. Ofit 
trouver des Hommes aflez aveugles où affez 
înfenfibles pour ofer s'avilir & fe dégrader atnfl 
eux-mêmes? Non, cela n'eft paspoffible; PÀ- 
mour- propre en feroit révolté. Cependant , 
II faut l'avouer; notre fyftême ne le flate point i 
cet Amour-propre ; au contraire , il l'humilie: 
mais il ne le détruit pas. Si nous nous livrons 
aux chofas de goût & dt fcntimcnt, quand Toc- 
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^AÛQtirfy . préfente , nous avçns' foin de mettre, 
un. frein à, la précipitation & à la témérité, lorf*. 
que l'Èfprit, voudroit porter, fon jugement en, 
îpatièrê fie Sciences: la Prudence nous apprend, 
alors à ne point prononcer. Nous fommes éga- 
lement cirqonfpecls & réfervés fur les jugement 
que le rapport de nos Sens paroît follicuer; une> 
filge devance i\pus retient , èç nous les rédui- 
fons a faire les fonctions de Moniteurs & d*E)«? 
conomes pour la confervation ou les agrémens 
de l'individu, - 

Ainfi le véritable Pyrrhonien examine fcru- 
puleufement. avant que de juger. Çomate la 
recherche de la. Vérité fait fa principale occupa- 
tion, ii balance toutes les raifons qu'il appe*r 
çoit pour j& contre; mais la crainte de tomber 
dans Terreur & d'être obligé de fe rétracter» le, 
détermine < à n'établir aucun dogme. Voilà ». 
ajoute Sextus , la conduite que la Raifon nous 
diâe, & la feule qu'elle puiffe. avouer. Dans, 
l'affreufe incertitude o{i la nature nous a pion*, 
gés, nous devons nous contenter, fi nous fom- 
mes fages , de cette unique réponfe : Mon tf* 
prit ne confient point , j'arrête mm jugement* 

Sextus prétend le prouver, «en rapportant $,. 
tn expliquant les dix moyens de Y Epoque 9 ç'eft-à-, 
dire, de V.Art de douter de Pyrrbm. Je fufc, 
perfuadé. que je, ferai beaucoup mieux d'en par- 
ler ici en abrégé, que d*entrer dans une difcus-, 
fion qui paroi troit, fans doute , un peu trop 
longue , $ bien des Lecteurs. On n'aura pouf-, 

S 



tifr Confidir&bfiM 

tant pas Aijet de Te plaindre que fiye oraîs tei 
raifons les plus propres à faire valoir cette opi- 
nion. Je Cuivrai exactement ce que M. Deftandee 
à écrit des moyens de l'Epoque ; & j'y ajouterai 
peu de chofe , parce qu'il a faifi & raflemblé 
tout ce tju'il y a de plus intérefTant dans les Iti- 
flimkms Pyrrbeniennes. Je ne négligerai cepen- 
dant rien de ce qjiï fe trouve dans les Ecrits de 
Diogine Laêrce. 

< Premier MeyM de l'Epoque 

1 

Quoique les Fyrrhoniens commencent lea 
dix moyens de l'Epoque par celui dont noue al- 
lons parle* , ils ne l'ont jamais regardé comme 
lt plus déciflf en faveur de leur fyftcmt. Go 
moyen fe prend des Hommes en général. On dou- 
te avec raifan , difent les Py rr honiens , fi la peéi» 
mhmct que les Hommes affeBent dans le monde, 
leur appartient; s'ils ont droit de fe meure au-àeffus 
des autres animaux , de fe croire plus f âges > plu» 
ra&finnables qu'eux. La Nature ne femble-i-eUe pa* 
avoir favorifé les animaax , en leur accordant 
avec la vie une fonte robufte; les connoiflances 
& les autres avantages conformes à l'état auquel 
ils font deftinés F Les Hommes au contraire, . 
dès le premier infiant de leur naiflance, font 
fujets è toutes fortes d'infirmités, & ils n'acquià» 
rent que par un travail aflidu, par une longue 

& pénible expérience, les fecours qui leur font 
p4oeflaires« 
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Second Moyen de? Époque. 

Lbs Hommes, ajoute Stxtus, font réunis en 
forme de Société ; par ce moyen , ils font Mem- 
bres d'un Etat Monarchique ou Républicain; 
difons mieux,* ils vivent fous un Gouvernement 
qui a des Loix , auxquelles ils font néceffaire- 
ment fournis. Or , fut - il jamais rien de plus 
bizarre que cette variété infinie de Loix? J'en 
dis autant des Ufages & des Continues. Ne 
voyons -nous pas mille contradictions dans les 
goûts , dans les penchans ; & par une fuite natu- 
relle, dans la conduite & dans les mœurs de 1$ 
plupart des Hommes ? Que dis-je ? Le mêmç 
Homme eft fi différent de lui-même, qu'on fe- 
roit tenté de croire qu'il y a dans le même corpi 
deux vtipntés oppofées Tune à l'autre , & qui 
tiennent alternativement le gouvernail, pour di- 
riger les différens mouvemens auxquels la mv 
chine humaine eft fujette, 

Troifième Moyen de V Epoque. 

De la différente conftiwion des organes ré* 
fuite la différence des fenfations ou de* impres- 
sions fur les corps. Il y a dans les plaifirs au* 
tant de variétés, de gradations , que dans les tou- 
leurs. Ainfi , aucun homme ne peut croire pru- 
demment que les autres foient affe&és de U 
inême manière que lui. Quel jugement ofera- 
{•il dpnc porter fur ce qui l'environne ? 
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Quatrième Moyen de TEpoçxe. 

, L* quatrième Moyen de fEpoque fembte 
avoir quelque affinité avec le fécond. Cepen- 
dant on peut dire qu'outre le combat intérieur 
& les contradictions que PHomme éprouve au- 
dedans de lui -même, H y a des caufes extérieu- 
res qui influent fur fon entendement & fur fa 
volonté. Les changemens que l'âge, la fanté, 
la maladie opèrent fur le corps , femblent auffi 
exercer leur empire fur l'ame f en la foilicitànt 
vivement à defirer certains objets, ou en gênant 
Tes facultés dans leur exercice ordinaire.' De* 
là naiffent tant de penchans & de goûts diffé* 
rens , fuivant la différence des conjonctures* 
De - là naiffent tant d'opinions fi drfparates, foiù 
vent même contraires, fur le même objet. Où 
trouver un homme qui perife dans la v.eilleffe, 
comme il a penfé ou jugé dans l'âge mûr, dans 
^àge viril ou dans l'âge d'adolefcence? Quand 
nous fommes malades , pénfons-nous , & ju- 
geons nous de même que lorfque no^ jouiffons 
d'une parfaite fanté? 

- Cinquième Moyen de l'Epoque* 

• 

Les objets extérieurs ont avec le corps hu- 
mai» , des rapports dont la diverfité fe fait fen- 
tïï à chaque inftant. S'il eft un véritable point 
4e .vue pour en bien juger, qui pourra fe flater 
4e Ravoir trouvé? Le milieu eft - il bien 
difpofé? la diftancé eft- elle proportionnée? 
Voilà des queftion* que perfonne ne pout- 
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ra jamais réfoudre , & fur lefquelles nou* 
ne pouvons avoir que de foibles probabilités ; 
pour ne pas dire, de (impies conjectures. Il 
faut même être bien téméraire pour pafter au* 
delà du doute. Far conféquent, on ne doit ja- 
mais s'expofer à porter un jugement décidé , fut 
les objets qui tombent fous nos fens. 

Sixième Moyen de l'Epoque* 

Ptrrhon a reconnu Ce moyen, ert confidâ* 
rant les objets qui font grouppe. Que de ju-, 
ftefle, que d'agrémens ne nous offrent-ils pas, 
lorfqu'ils font raflemblés? Mais quand on les a 
décompofés , pour les confidérer féparément, ils 
nous caulent bientôt de l'ennui ,* le dédain fuiO 
de près , & fouvent même ils font horreur, 
quoique l'enfemble n'ait rien préfemé que d'à* 
gréable & de riant. 

Septième Moyen de l'Epoque. 

Quand on vÊut entreprendre de porter uit 
jugement d'un tout , relativement à fes parties t 
ne fuppofe-t- on pas qu'il doit régner une étroit 
te liaifon entre les parties du tout & le tout lut- 
môme , puifqu'il clt compofé de ces parties ? 
Cependant il n'arrive jamais qu'on puiffe affir* 
jner du tout , ce qu'on ofe affirmer de chaque 
partie. De même , chaque partie ne fera jamais 
fufceptible des attributs qu'an ofe donner au 
tout. Je pourrois alléguer une infinité d'exeirv 
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pies qui confirmeroieat ce que je viens d'aman* 

cer. „ Voulez-vous avoir un beau rouge > il 
,. vous fuffira de prendre quelques filets jaunes 
>, & bleus , & de les expofer obliquement au 
„ Soleil." Il arrive quelque chofe de femblable, 
en faifant le mélange de plufieUrs mets; il en 
réfulte une faveur différente de celle qu'ils 
avoient tous, pris féparément. On peut en dï* 
re autant des liqueurs , (bit pour ce qui concer- 
ne le goût, foit pour ce qui regarde la couleur 
qui réfultera du mélange formant un tout. 

Huitième Moyen de l'Epoque. 

Ce prétendu moyen, quoique faux en lul-mê- 
ftie , a quelque chofe de fpécieux pour les Ef- 
prits foibles, & de dangereux pour les fimples. 
Ce danger ne regarde pas moins ceux qui ont 
un defîr immodéré de fe faire connoître , & 
qui veulent» à quelque prix que ce foit, qu'on 
parle d'eux dans le monde* On ofe, difent les 
Pyrrhoniens , blâmer dans les Hommes Us paffions, 
lot/qu'elles fe trouvent feulçs ; mais on les loue fans 
peine , lorsqu'elles font étayées d'autres paffions : 
leur nombre ou leur vivacité femble les rendre ref~ 
peBables* Voilà ce qui fert de fondement an 
huitième moyen qu'on s'eft efforcé de rendre 
plauOble, en faifant le même raisonnement fur 
la plupart des Vertus: Elles gagnent , dit-on, i 
être mifes en regard avec certains Vices éclatons* 
Daigne-t-on s'appercevoir de ceux qui n'ont point di 
cette forte de Vicesl Quel Fo&e entreprendra de 



Jitr U Pytfbentfrne. *af 

foa chanter? Quel Orateur voudra fe charger de 
faire leur Panégyrique? fcnfin, qui ofcra tenter 
leur Âpothéofe? 

Neuvième Moyen de fEpoque* 

Voici le moyen que les Pyrrhoniens ont re- 
gardé comme le plus capable de convaincre, (k 
qu'ils ont répété dans mille occafions : II eji des 
ebofes qui arrivent rarement, il en efi d'autres qu'or* 
voit/ouvert arriver ; U en ejl qui font centre le fil 
ordinaire de la Nature, il en eft d'autres qui fui* 
vent te mime fil, tfquiparoijjent conformes i l'or- 
dre étatlipar routeur de la Nature. Rien ne doit 
donc nous parottrefurprenant M s'ébrie Sextus f rien 
ne doit nous parettre impofiibie. Eu effet % conti- 
nue-t-il , ne trouvons-nous pis de l'abfurdité , 
ou du moins, un certain ridicule dans piuâeurs 
chofes que nos Ancêtres ont regardées comme 
une production de la Sageffe & de laRaifon mô- 
me î Ce qu'on a jugé dans les fiécles précédera* 
être digne d'eftbne & de louange , pafle au- 
jourd'hui , parmi noua , pour un fujet de mépris , 
& devient l'objet de nos railleries ou de notre 
cenfure. Pouvons-nous aflurer que nos Neveux 
penferont ~& jugetoqt de môme que nous» fur 
les objets que nous croyons devoir éviter ou re- 
chercher. Qui oferoit nous répondre qu'ils ap- 
prouveront ce qui eft le furet de nos éloges, & 
qu'ils blâmeront ce qui fait le fujet de notre 
Critique? C'eft faire injilre à l'Ecrit humain, 
k méconnaître la Nature de l'homme , que d'ofer 
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prononcer jùfqu'à quel point s'étend là fphèré 
de- Ton entendement & de fa volonté. Qui dé 
nous peut circonfcrire avec le compas de.fy fai- 
ble Raiforç toutes les circonftanççs. des tems » 
des lieux & des personnes? 

Dixième Moyen de VEpoqtie. 

Lé dernier moyen de l'Epoque eft conçu 4- . 
'peu -près en ces ternies : du moins, voici cil 
peu dé mots, le Cens qu'il préfente. On abro* 
•ge des Loix qu'on regardoit autrefois comme 
-une «émanation de la prudence la plus confom- 
irïée* "On abandonne des ufages qui avoient 
.pris nahTance dans les vues du bien commun» 
-& qui fembl oient être le réfultac des combinai- 
sons faites pour l'intérêt public : on en fubflitue 
d'autres qui fouvent leur font tout - à - fait oppo- 
fés, & qu'on croit cependant avoir également 
pour but l'avantage de la Société. La plupart 
des opinions qu'on regardoit comme les mieux 
établies , les fyftêmes qui étoient généralement 
fuivis , ont vu arriver enfin le moment de leur 
difcrédit* Nul partifan ne s'eft offert pour lés 
défendre ou pour les faire revivre. D'après ce- 
la, n'eft-an pas en droit de penfet que les mô- 
mes opinions qui ont été adoptées par les Dog- 
matises , comme des vérités certaines, feront 
: enfin reconnues par là Poftérité, pour des fenti-^ 
mens erronés, & qui ne méritoient pas de trou- 
, ver aucun zélé défenfeur. Nous pouvons en àU 
;: re.au tant de tous les fyftêmes qui font préfefr- 

te^ 
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Cernent û fort accrédités ; leut régne doit finir 
après un certain efpace de tems : & les raifonne- 
jnens. qu'on voudroit alors employer pour les 
Jairé revivre , pafleroient pour les. délires de 
l'Ëfpiit humain. Avançons & ne diffimulorid 
jien» Sans vouloir pénétrer dans les fiécles fu- 
turs , ne, voyons-nous pas notre fiécle defap- 
.prouver & rejeter la plus grande partie de ce 
que les fiécles précédens avoient eûimé vrai, 
ou du moins très-vraifemblable ? Ne voyons» 
nous pas , même parmi les Peuples qui nous en- 
vironnent , ou qui habitent la furface de la ter- 
re, les uns condamner ce que lés autres approu- 
vent? Cependant, s'il eft une vérité parmi les 
^Hommes, elle doit être la mârhe par - tout. Ni 
Jes différens climats , ni les mœurs des Habi- 
"tans , rie peuvent lui caufer le moindre change- 
ment, ou lui faire éprouver la plus légère alté- 
ration. La vérité doit être effentiellement im- 
muable ; elle doit toujours exercer le même em- 
pire fur la Raifon des' Hommes. 
Après avoir difcuté les dix moyens de l'Epo- 
que, Sextus ne craint pas de les donner comme 
autant d'jtrccnaux t où dé Lieux Pbiîofophiques , 
d'où Ton peut tirer toutes fortes cPargumëns, en 
faveur dû Pyrrhonifme. Il n'héfke point de di- 
te que fon fylîême fera appuyé par "des raifons, 
fi. capables de convaincre, qu'elles produiront 
fur tout efprit jufte & raifonnâble, h même ef- 
fet qu'elles ont produit fur le fien t Pour, près- 
fer davantage lés Çogmatiftès , il leur demande 



&2ff Conftûèrêttmi 

/il y a qHiïqnç voye fùré peur découvrit ta VAS 
té, & s'il y a des marques évidentes pour nous 
convaincre que nous l'avons trouvée. S'il y • 
quelqu'une de ces marques auxquelles il donne 
le nom de Critérium veritatis , l'Homme doit 
être par fa nature, un fujet vraiment capable 4e 
difcerner cette marque , & d'en faire l'application. 
Mais il eft impoffible de prouver qu'il y a des 
Hommes ; & en fuppofant hetir cxiftence , qui 
pourroit nous faire voir qu'ils font capable» 
d'acquérir les connoiflances certaines qu'on apt 
pelle Science ? L'Homme ne fe connolt pas htf* 
même, il ne fait point quelle eft la nature de 
fou Ame , comment elle agit fur le corps & avec 
lui; jamais il n'expliquera comment ce Compo» 
fé produit des aftions fi contraires. S'il veut 
parler des Sens , des Organes » de l'Imagination 
de l'Entendement , il fe perd dans une foule d'i- 
dées qui femblent plutôt faites pour prouver 
l'ignorance des Hommes , que leur fcience. On 
voit aifément que l'Homme eft plutôt né pour 
douter & fe taire, que pour affirmer & parles 
d'un ton décilif. Rien n'eft plus rifîble que de 
voir & d'entendre ces prétendus Philofophet 
Dogmatiques débiter avec emphafe les notions 
qu'ils penfent avoir acquifes fur la nature de 
l'Etre Suprême, Quoi doncî peuvent- ils être 
perfuadés qu'ils connoiffent celui qui nous aver- 
tit expreflSoîent qu'il eft le Dieu caché , VEtrê 
imifibli, & qu'il habite une lumière inaeccjfibk* 
Non , malgré tous leurs efforts , les Hommes 
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bé pouçroht y atteindre. Cependant» ces Hofafc 
mcs'pîéfqmptueux veulent fonder fes fecrets, 
définir *** &re incmprcbenfible , parler de fefc 
Ouvrages* qu'ils né connoiffent point. Voilà 
fe bomble de la témérité ou de l'ignorance! 
•'LëtfélékreSuef emploie un argument que le* 
jpyfrhbhîens modernes regardent comme leur 
Achille. Aies entendre, il eft peremptôire, & 
tien ne 'prouvé mieux l'impuiflance où nous fom- 
mës de démontrer aucune vérité. Faites * noua 
Iffent-iis, tour les RaiTonnemens que vous ju» 
gérez i propos : ce ne feront jamais que de» 
produftions de la Raifon humaine , que vous 
tnettrei en cetfvre, pour défendre la Raifon , & 
faire voir qu'elle eft capable de connoifTances* 
Ôr, nous fbutehpns que la Raifon ne peut rien 
fcrtaduire que d'incertain. Ddnc toutes Vos preu- 
ves feront incertaines ; & noua ferons toujours 
tn droit de les regarder comme telles fuivant 
ïfotré tyftêine. Nous irons même plus loin f & 
nous vous ferons voir que vous: êtes mauvais 
Logiciens ;.puîfque votre DialeEtiqtie va direéte- 
îfient contre la première de toutes les Régies. 
Eti effet , vous donnez pour preuve ce qui eft 
en queftiort , favoir , Si la Raijon peut prtâuiré 
Quelque cbofe de véritable fjjf de certain. Voua 
toriibéz donc précisément dans le défaut qu'on 
appelle Pétition de Principe. Ainfi n'alléguez 
jilùs la Raifon, pour défendre la Raifon: autre-,, 
Thëht ; vous fourniriez des arme contre vous- 
mêmes. Ce n'eft p*s tout ; ici vou* faites «fl 
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cercle vicieux » en prouvant une chofe par une 
autre , & celle-ci à fon tour par la première t 
Là , vous concluez du particulier au générait 
plu* loin , après avoir trouvé, quelque léger rap- 
port , quelque liaifon imparfaite entre certains 
effets de la Nature , auffitôt vous ofez nous af> 
fûrer que ces effets vous font connus; du moins 
vous agiffez comme fi vous aviez examiné cet 
objet par toutes Tes faces , & félon tous les feas 
qu'il préfente à PEfprit. Avez-vous donc pré* 
tendu nous tromper, en nous tendant un pifîge? 
Mais vous vous mettez à vous -mêmes des entra» 
ves dont vous ne pourrez jamais vous débarras- 
fer. Tels font , i peu-près r les raifonnemens 
des Pyrrhoniens modernes. 

Il faut pourtant avouer que M. Huet dit 
beaucoup d'autres chofes , finon bien folides, dut 
moins très-fpécieufes t il fait naître ces difficul- 
tés qu'il donne pour des preuves , en partant des 
Organes, des Sens, de l'Imagination & de l'Elfe 
tendement de l'Homme dont il exagère , autant 
qu'il peut , la foiblcffe & l'ignorance. Mais il 
feroit trop long de le fuivre dans tous ces Ral- 
fonnememens. Quelque abrégée que fût l'ana» 
lyfe que je pourrois en faire , je crois dévoie 
l'abandonner. Et je le fais d'autant plus volon- 
tiers, que fon Ouvrage eft aflez répandu, & I 
la portée de tout le monde. Je me contente de 
placer ici quelques uns de fes Raifonnemeus gé- 
néraux, & d'ajouter quelques notions qu'il do** 
ne d'après Sextus EmpyrknSé 
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. ,£ tes dtffenfions des Dogmatiques , dit M. 
i, Huit , nous fourniflènt un très-bon moyen 
,,. pour les réfuter. Les Médecins, furnommés 
» Ertfiriques, fe fervoient de cette preuve con- 
„ <re les Médecins qui employoient le Raifon* 
„ iiement t &. qu'on npmmoit Rationaux ou 
„ Raifonneurs. En effet, fî perfonne n'aja- 
„ mais r(en allure qui n'ait été nié par quelque 
„ autre { s'ils n'ont jamais avancé aucun Dogme 
„ qui n'aie été çontefté; quelle attirance nous 
„ donneront -ils de leurs affirmations ou fenti- 
fi mens, puifque les autres Fhilofopbes Dogma- 
*,» tiques» remplis d'un pareil orgueil, n'y ont 
„ aucune confiance» 

„ Parcourez toutes leurs Se&es , demandez 
f „ àr chacune d^Hes, ce qu'elle penCe d'elle-mê- 
f , ; me * & des autres; elle répondra hardiment 
„.que Ja Vérité eft de fon côté, & que toutes 
„ les autres font dans Terreur. Demandez aux 
„. autres ce qu'elles penfent de celle-là; elles 
„ diront, fanshéfitçr, qu'elle eft dans l'erreur; 
„ & chacune d'elles s'attribuera la vérité. Cha* 
„ que Sefte n'aura que fon approbation parti- 
„ culiere , & fera condamnée par les fufFrages 
„ de toutes les autres. Un homme fage doit-il 
„ finvre un parti qui n'eft approuvé que d'un 
„ feul, & qui eft condamné de plufleurs? " Il 
y auroit, fans doute, beaucoup d'imprudence 
& de témérité dans cette conduite. 

Si l'on taie férieufement attention aux Raifons 
quç je viens d'alléguer, on ne pourra s'empê- 
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cher de blâmer les Dogmatiques. Lé premier hi$ 
de la Fhilofopbie , eft la connoiffance du yrai$ 
iqais comment les Dogmatiques ne tomberoient- 
)ls pas fréquemment dans Terreur, eux qui ju- 
gent fur tes plus légères apparences; eux qui^ 
pleins depréfomption, décident auffi hardiment 
que (î leur intelligence étoit infine? Pour n'être 
pas trompé, l'unique moyen str , eft de nepren* 
dre aucun parti. Le doute raifonné parole 
feul fait pour cara&éf ifer le vrai Philofophe. 

On pourroit inférer de ce que j'ai dit jufqu'i 
préfent , quelles font lès opinions des DWttstise 
tes, des Académiciens , & des Sceptiques 'oi* 
Pyrrhotiiens. Mais, pour plus" grande clârc^ 
& pour foulager une partie des. Lecteurs y je sais 
rapporter les définitions que M.- Huet &-M£ dt 
Crouzis en ont données d'après Sextus Enpjr*- 
tus, & d'autres Philofophes: je fuirai leuràrair 
fpnnemens. • ; - : ■ <* « 

Les bogmatiftes font lés Phiîoibjtàes^P^at 
des Dogmes fixes fur laVérité', defquelï 1 ils- 
croyent être aflurés. Tels étofent tes Àrlftoçér 
liciens, les Epicuriens, les Stoïciens; 

Les Académiciens font les PhÙofopltos^ui 
Soutiennent que l'Horiime ne peut parvenir à la 
çonnoiflance d'aucune Vérité, fc qu'il* eft un*. 
Çile de travailler dans cette vue* 

Les Sceptiques font des Philofojflîes 4Ùi,-ftn* 
tien décider, cherchent s'il éft poffibie 6a im- 
poflîble de fe convaincre de quelque Vérité. 

Spxius fe mettoit du nombre des Sceptiques^ 
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& il avertit dès te. commencement de Tes Hypo. 
typofes Pyrrbonieflnes , qu'il ne faudra pas lire 
fon Ouvrage , pour s'y inftruire de ce qu'il af- . 
firme, ou de ce qu'il nie. Il ne prend aucun 
parti , il fe contente d'énoncer biitoriquement 
ce qui lui paroit. La Philofophie. de Sexius peut 
porter le nom* de Zérétiqut, c'eft-à-dire, dePhU 
lofophie quî cherche , comme la Sceptique con- 
fidère ce qu'on peûtoppofer dépare & d'autre. 
On peut auffi l'appeller Epbe6kique> parce qu'elle 
enfeigne à s'abftenir de décider ; Apmètique § 
parce qu'elle doute A béfiçe; Pyrrboniermekcaux» 
fe de Pyrrhon , un de Ces plus ûvans & célèbres 
Défenfeurs. 

Quand Sextus définit le Scepticifroe, il dit qu'il 
confifte à comparer toutes Jas.penfées de PEfprit, 
& .tout ce que nos Sens nous rapportent. Eu 
faifant ces comparaifons, on oppofe idée intel- 
lectuelle à idée intelleftuelle , idée des Sens à 
Idée fies Sens , & idée des Sens à idée intellec- 
tuelle. Pour bien faire tes oppofitions, on con- 
fédéré ces idées fous toutes les faces poffiblé*. 
On les compare , dans la vue de trouver des 
rûifons auffi fortes pour rejetter une proposition , 
«ju'fl tfen préfente jpour l'admettre, & récipro. 
quement. De cette manière, l'Efprit demeure 
en fupfens ; & ne fâchant point de quel côté fe 
trouve la Vérité , de quel côté eft le Bien ou 16 
Mal, il ne defire, ni ne craint; & il fe trouve 
*u*dtfljis du trouble des pallions. Cette tran- 
quillité *'appdUoit en Grec Jtaraxie. Le Phi- 

P.* 
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lofophe Sceptique eft celui qui a ft fe proçdtcè 
cette force. . .. Nous ne difons pourtant pas qvA 
les jours d'un Sceptique , coulent fans aucun 
fentiment pénible. Nous avouons qu'il eft in- 
quiété par les iuipreffions extérieures; il a froid , 
ila'foif, & fouffre d'autres incommodités. lires- 
fent tout cela , comme le Vulgaire ; mais H ne 
s'imagine pas, comme le Vulgaire, quecèfoient- 
là de vrais maux. Voilà jStiurquoi il fout i en c 
l'état où il fe trouve , avec plus de modération.' 

Lorfqu'an Sceptique dit, par exemple, qu'il 
a chaud , il tombe bien d'accord qu'il lui parole 
qu'il a chaud; mais il (e donne. bien de garde 
de dire qu'il a effectivement chaud. Il ne dé- 
cide jamais fur la réalité des ebofes: En ce feus, 
tout eft douteux pour lui. Vainement lui objec-s 
terions-nous : Quand vous dites que tout eft* 
douteux , n'êtes-voor pas; ou moins perfitad& 
de ce que vous dites? Non .,* répondra- t-iL;. je? 
ne dis point que cette propofition , Tout tft. 
douteux, foit vraie: je. douté de Ta vérfté.c£H»K 
me de celle de toutes les autres; je ne l'affirme 
point, je ne la nie point: & en m'énonçant aiiw 
fi , quoique je paroifTe m'exprimer afjSjrmatiTftr 
ment, je n'aiErme cependant pas que ce que* ie; 
dis foit vrai. :. • - 

Les Sceptiques font donc profeffion de ; fu£ 

pendre leur jugement fur la vérité deschofes: 

du refte* ils fe çonduifent, fuivant les appareil* 

ces , qui panent dans l'efprit des autres , pour 

dès réalités. Us fuivent las coutumes qu'ils 

trou- 
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ttoovent établies ; & ils fe biffent aufli aller à 
ieurs propres penchans , pour fatisfaire les bc* 
foins de la Nature. 

Voici leur principe fondamental. De quelque 
raifon qu'on ait appuyé ce qu'on dit , fur quelque fu* 
jet que ce J oit on peutfoutenirle contraire, & l'ap- 
puyer par 'des raifons d'un poids égal* 

Pour fe foutenir conrtarpment dans cet état dé 
Jufpenfion "£? (Tindécifion que les Pyrrhoniens; 
nommoient en Grec Epocbe, Sextus dit qu'il faut 
encore oppofer le préfent au préfent, & même 
Poppofer. au paffé ou à l'avenir. Par exemple ,; 
dit - il , fi l'on nous propofe un argument qur 
paroît fans 'réplique; nous dirons : Ci - devant o* 
a tenu pvyir certain 9 ou pour probable le contraire-; 
peut-être dçns ta fuite, on y découvrira une rêpônfè 
folide qui Hefe préfente pas aujourdbui. 

Sextus n'oublie rien pour appuyer ces prince; 
{>es, & pour confirmer les dix moyens 4e TE* 
poque, dont nous avons de[a parlé. H raffem*. 
ble tout ce qu'il peut pour prouver que les Bôf 
tes raifonnent , & quelquefois mieux que les 
Hommes. En. fuivant fon objet , il fait tous fe* 
efforts pour tourner en ridicule les Dogmatises* 
Voici quelques-unes de fes preuves. 

„ Les Chiens ont l'odorat plus exquis , & 
„ Touie plus fine que les Hommes. Ils raifon». 
„ nent intérieurement ; ils fuyent ce qui peut 
4, leur nuire , comme le fouet quand ils l'enten<- 
„ dent claquer, ils accourent à ce qui leur 
,, convient , i l'aliment qu'on leur préfente & 
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*, ils rivent bien fe le procurer par l'art de I* 
„ chatte. Leur goût pour la jufticé paroît par 
„ la différence qu'ils mettent entre leurs Maîtres 
w & les Etrangers. Le Chien d'UlyJJe- le recon- 
„ nut après une abfence de vingt ans; Or, 
„ puifqu'un Cbien efi jufie , & qu'une Vertu , 
,, comme l'enfeignent les Stoïciens , eft tou- 
„ jours accompagnée de toutes les autres, il faut 
„ conclure qu'un Cbien a toutes les Vertus, 1! 
„ fait la Logique \ car, dès qu'un chemin vient 
>, à fe partager en trois , & que fon nez ne lui 
j, a rien appris fur celui de la gauche, ni fur 
„ celui du milieu, il fe jette fur le troifième im« 

* pétueufement , fans s'amufer à uu examen 
1,. qu'il juge fuperfliu 11 a donc fait \mfilhgif- 
à me disjonQif. Il fait la Chirurgie &la Méde~ 
„ cine; il s'arrache une épine; il fe repofe; 
u quand il eft malade, il fe lèche, il mange des 
„ herbes qui le purgent. On dira que les 
„ f Chiens ne fa vent pas parler : Mais eft-ce-Ià 
», un grand défaut? Si les difcours n'étoientpas 
„ contraires à la Vertu, Pytbagore auroit-ilext- 

* gé un fi long filence de fes Difciples ? N'y a- 
„ tr\\ pas des Philofophes qui fe glorifient du 
„ nom de Cyniques? N'y a-t-il pas des Hommes 
» muets? N'apprend -on pas à parler aux Pies f 
„ Mais quoi? Un Grec ne feroit-il pas rîdicu- 
>t le, s'il s'imaginoit qu'un Barbare eft muet, 

* parce qu'il n'ehtend pas fa Langue? Oh Chien 
„ ne fait-il pas entendre (Jivers fons, fuivaùt 
t , les çirconftances où il fe trouve? N'y a-t-il 
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^ pas des Animaux qui prévoyent l'avenir» & 
t) qui l'annoncent aux Hommes? 

„ On ne trouve guères moin* de dfFérence 
i, entre les Pommes eux mêmes > qu'il y en a 
9 , entre les Hommes & les Animaux. Démopbon 
» avoit froid au Soleil , & chaud à l'ombre. 
„ Anivon, Argien , traverfoit , fans boire» les 
„ déferts de la Libye; Tibère voyoit dans les té*' 
„ nèbres". Et les Pyrrboniens modernes ajou- 
tent , Papal croyoit voir fans ctffe un précipice af- 
freux à l'un de fes côtés; 6? pourfe garantir de 
cet objet déf agréable, il avoit prejque toujours quel* 
que cbofe à côté de lui pour en dérober la vue. Plu- 
fieurs ont cru avoir le corps de verre , & craignaient 
continuellement que le cboc de quelque corps étrar* 
ger , ne les réduisit en pièces. Ces Hommes 
étoient d'ailleurs fort fains d'efprit & déjuge* 
ment. Semblables à ce Citoyen VArgos dont 
parle Horace , $ qui entendait un concert har- 
monieux, losfque tout étoit dans un profond 
filence ; qui voyoit jouer une Comédie ou une 
Tragédie, lors même que tous les Aftetsr» 
«oient évacué le Théâtre ; ib étoient bons Ci* 
coyens , Pires tendres , Amis fidèles , Epoux 
comptaifans, humains envers leurs Serviteur*; 
çn un mot , ils poffédoient toutes les qualité* 
qu'dn peut deiirer pour former un Homme ai- 
mable dans ty Société , & dans le Commerce de 
la Vie. Cependant, quelle différence n'y a voit-il 
pas entre eux & les autres Hommes? Mais jut 
qu'oit ta Dogmatises ne différent- iU pas les jana 
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des autres f Veut-on donc croire tàu*iés Honw 
mes ? Cela eft impoffible ; ils font trop partagés, 
En veut -on préférer quelques - uns ?• Mais qui 
préférera- 1- on? Chacun vous crie; Rangez-vous 
à nies fentimens. S'attachera-t-on au grandnom- 
bre f Cela eft puérile ; & le moyen de compter 
les fuffrages ? Ce qui eft rare dans un pays, fe 
trouve commun dans un aure. 
1 Connoilfez-vous quelque marque par où vous 
paifiiez juger que vous avez trouvé la Vérité ? 
Si vous me répondez', Qui 9 je la connais cette 
marque ; ferai-je trop hardi , fi, en brave Pyj> 
-rhonien , je vous prie de me convaincre que 
c'éft bien la véritable marque par où l'on puifle 
diûinguer, fans fe méprendre , ce qui eft cer- 
tain, de ce qui eft douteux? Quand vous-uiIaHé- 
guerez vos preuves , je vous demanderai encore: 
Cet preuves porteût*elles le caraétère incontek 
table de la Vérité ? Prouvez le moi , je vous 
prie ; mais fâchez par avance , que «quoi, que 
vous m'alléguiez pour m'en perfuader , je re- 
nouvellerai la mômbqueftîon; & je vous deman- 
derai à quelles marques vous prétendez m' affilé 
rer de la folidité de votre preuve. D faudra me 
prouver que vdus avez raifon d'aHégue*, pas 
préférence , la preuve que vous me donnez. Je 
vous demanderai pourquoi cette dernière preuve 
établit toutes les précédentes. Les queftions 
ne finiront point , & par conféquent votre Dé* 
monftration ne fera jamais achevée. 
Quelque attention que nous apportions à cou». 
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ïioître le* choies » nous n'en appercevons tout 
au plus , que les rapports* VEgal & V Inégal 
font des rapports ; or, tçut eft égal ou inégal) 
donc tout eft rapport. Tout eft genre ou efpè- 
ce , ou genre & efpèce tout enfemble ; donc 
tout eft rapport. Aucune perception ne nous in- 
lirait de ce que les chqfes font en elles-mêmes * 
nous ne devons donc rien décider fur leur na- 
. ture, ni fur tout ce qui nous eft caché. Ainfî 
Je parti des Pyrrhoniens eft lefeul fage, lefeul 
raifonnable, & le feu) .digne d'un Philofophe. 
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î)e la Méthode qu'on employcra dans cri 
Ouvrage , pour réfuter les Pyrrboniens. 

T^xposER le Pyrrhonifme , c'eft, aux yeux 
■*- J de bien des Gens , le vrai moyen de le 
réfuter. Il n'y a point de plus grande folie» 
remarque un Ancien, que de vouloir triomphes 
en détail des opinions folles & extravagantes* 
Suivant cette penfée , j'aurois pu , & même 
j'aurois dû nie difpenfer d'agir par rationnement 
contre les Pyrrhoniens, Auffi m'étois-je d'abord 
proppfé de faire voir brièvement le ridicule de 
cette opinion , & de ne point la combattre 
d'une autre manière. J'aurois fuivi le fendaient 
d'Horace * qui dit» qu'un bon mojt trancb^ 

* Lib. L Satyr. X. 
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(ouvert tes plus grandes difficulté*, beaucoup 
mieux & avec plus de fureté que les raifonnc- 
mens les plus foiîdes : Ridkulunt acfifortiiis ai 
meliùs magné* plerùmquc fecat tes. 

Il eft vrai que ce feroit faire trop d'honneuf 
au Pyrrhonifme, que de le fuppoférdu Nombre 
des opinions de poids , & qui renferment dé 
grandes difficultés. Cependant , pour les inté- 
rêts de la Vérité » & pour mieux fermer la bou- 
che aux Pyrrhoniens , j'ai cru devoir employé* 
la 'voie du rationnement , fans négliger l'avis 
d'Horace dans la circonftance préfente. Cette 
méthode m'a paru mériter la Préférence» 



ARTICLE IV. 
Ptttrak duScepticifme. CaraSire des Pyrtboniens. 

f\N peutaiffiment, d'après ce que nous avons 
^ dit , fe former une jufte idée d'un Philoso- 
phe Sceptique. Cependant il ne fera pas tout-a- 
fait hors de propros de préfenter ici fon portrait 
au naturel. Pour être plus afluté d'y réuflir, 
je continuerai de puifer dans les Ecrits des Phi- 
lofophes que j'ai choifis pour mes guides & mes 
modèles. 

Un Sceptique eu un homme qui s'eft apperçu 
de beaucoup de méprifes dans les Ecrits des au- 
très Philofophes , & qui s'eft fait un plaîfir dé 
les relever. Quand enfulte on lui demande i 
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Ont- ilsr erré -m tout? Ne pourrait -on pas ré- 
parer ce qu'ils ont connu de vérités , & les em- 
ployer comme un fondement pour étendre nos 
connoifiances ? Ne pourroit-on pas , avec une 
certaine application d'efprit, & un travail bien 
fbutenu , reconnoltre un nombre de régies cer- 
taines pu de principes d'où l'on pût tirer desxon- 
féquences daires & évidentes? Un projet de cet- 
te nature lui parolt trop difficile à exécuter ; il 
«fie veut fe contraindre en rien; il aime mieux 
s'abandonner mollement â fon humeur , à fou 
indolence & â Ces fantaifies ; il ne peut fe ré- 
foudre à renoncer au plaifîr qu'il s'eft fait de 
contredire , pour pafler à la peine de cherche* 
& d'examiner, afin de fe convaincre au moins 
^d'uri petit nombre de vérités. Il trouve qu'il 
y a beaucoup plus de gloire â tout attaquer, 
qu'à fe borner à fi peu de chofe. Quelque 
queftion qu'on lui fafle , il n'y répond que pat 
des peut-être ? je n'en conviens pas; fen doute , je 
ne fais pas. Une longue habitude le rend enfin 
infenftble au reproche d'opiniâtreté, de mauvai- 
fe foi, & à la honte qui s'y trouve naturelle- 
ment attachée. 

Cependant ces feitaifles n'étouffent pas en lut 
tout le relie des inclinations naturelles au cœur 
humain; il fouhaite pafler fes jours agréable- 
ment ; il n'eft point infenfible i la réputation; 
il feroit fâché qu'on manquât d'égard pour lui. 
C'eft pourquoi , de peur qu'on ne le regarde 
•cmjae un fou & qu'on ne le méprlfe, il perf 
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de vue » dans la pratique de là vie, toutes ces 
chimériques fpéculations; & en même tems.qu*U 
vit comme les autres, il pcnfe aufïï comme eux , 
fur bien des fujets ; & il ne s'en éloigne que 
lorfqu'on parle de quelque matière de fpécula* 
tion. Alors on le voit difcourir fans goût pour 
la Vérité , fans refpefl: pour l'Evidence * fans 
aucune envie de la découvrir. Tels ont été 
les Sceptiques d'autrefois : ils ne vouloient rien 
avouer , parce qu'ils comprenoient que par lq> 
moyen d'un feui aveu , on les mènerait trop 
loin malgré eux, & qu'on leurenleveroit le plus 
grand de leurs plaifîrs , celui de contredire & 
de réduire un Antagonifte à fe taire, à force de 
le fatiguer par dés peut-être & par des je ne fais 
point, qui ne finiffoient jamais. 

Sayle fournit aftez de traits pour former lé 
cara&ère d'un fyrrhonien* „ Lé Pyrrhonîeri, 
dit- il, fe fait un plaifir de nier tout ce qu'on 
affirme. On lé poufie de queftion en queftion : 
„ on lui demande s'il ne croit pas que fon corps 
i, & celui des autres avec qui il s'entretient , 
„ exiftent réellement ; il ne veut pas qu'il foiç 
„ dit qu'on l'a forcé à un aveu; je n'en Jais rien, 
„ répond-il , peut-être n'y a % il en. tout cela que 
„ de rillujîon , fcf tout ce qui paroît être , riejt 
%i pas en ejfet." ~ . 

Mais nous pouvons lui répliquer avec raifon: 

A quoi donc vous amufez-vous,, quand vous lifez 9 

par exemple , des Hijloires ? Autant vaudroit-il 

s'occuper à tire des fixions ? Pourquoi préférez* 

i tous 
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#ott/ fin Auteur à un autre, puifyu'il n'y a rien de 
réel dans te qu'ils difeta l'un {g l'autre ? Le Pyr* 
rhônlen ne demeure pas fans réplique, 4 pourvu 
qu'il parle & qu'il s'échappe , en quelque forte 
aux queftions qu'on lui fait , il e(l content* 
H Je ne difconviens pas, dit- il, qu'il n'y ait en 
„ dans une année qu'on appelle 1764» année 
,v vraie ou apparente , dans un Heu qu'on ap- 
si pelle Senefy ou une bataille fanglan te réelle» 
„ ou les apparences d'une telle bataille. Si 
n quelques-uns de ceux qui entreprennent d'en 
„ écrire l'hiftoire, me paroifTent placer cet évé- 
,i nement dans un autre mois que celui où il a 
* paru arriver, je leur prouverai qu'ils fe trom- 
,1 pent, & qu'ils ne rapportent pas bien les ap- 
„ parences." 

H feroit facile de lui répondre , avec M. de 
Croutas: Mais fur quoi fondé, prétendez . vous 
que ce qui n'eft point réellement, parott être 
de la môme manière à un grand nombre de per- 
fonnes dont les yeux n'ont aucune réalité? Qui 
vous affurera qne ce qui vous parolt le mois de 
Mai, ne parolt pas à un autre le mois à'JoûtV 
Cfe qu'on appelle le Genre Humain n'eft occupé , 
félon vous, que de (impies apparences; il nefe 
promène , pour ainfl dire , que parmi des om- 
bres ; rien de réel ne l'environne. Eft-il sûr, 
eft-il même vraifemblable qu'il foit auflî con- 
ftamment frappé de toutes ces apparence* , & 
auffi régulièrement occupé de toutes ces impres* 
#ooi, dont les objets n'exiftent point, ques'ife 

Q 
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exiftoient en effet È & qu'ils euflent une IMtocs- 
fixe & une activité conforme à leur nature? 

Si Bayle n'eût pas été perfuadé que le pa- 
pier fur lequel il écrivofc,. exiftoit réellement $ 
qu'il formoit fur ce papier des caractères réel» 
qu'une infinité de gens liraient* pendant fa 
vie & après fa mort , aurait - il pris tant de 
peines , auroit-il Employé tant de foins â fai- 
re des Ecrits capables d* féduire Tes Lec- 
teurs? Quand donc les Pyrrhoniens difent qu'on 
ne peut s'aflurer de rien; ilsne penfent pas cou»* 
me ils parlent. Tous ieturs difeours , difons 
mieux» tout leur verbiage ne lignifie autre cho* 
fe> finon que, dès qu'une qùeft ion fera propos- 
fée , quelque parti qu'un homme prenne , il*. 
pourront lui contefter la certitude de fa déeifioiu 
Une imagination féconde & hardie trouve fans 
beaucoup de feience, le moyen d'éluder tout ce 
qu'on lui allègue de preuves folides, fans être 
jamais réduite au filence. Mais celui qui aum 
pris un parti raifonnable, le foutiendra auffi de 
fon côté , contre toutes fortes d'obje&ions; & 
le Pyrrhonien fera forcé de convenir intérieure* 
ment que fon Adverfaire eft mieux fondé, & 
que la Raifon parle en fa faveur. Ainfi, quand 
on s'efl: fait une habitude de ne plus refpeâer 
l'Evidence, on ne fe conduit que par caprice, 
par humeur ou par efprit de contradiction. Quel* 
le idée ùyantageufe pouvons-nous concevoir d'un 
te! perfonnage? r 

-Si tous les Pyrrhoniens s'efforcent d'imiter 
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||yr rbon , & de lui reflembler exactement , ce font 
4ç$_ hommes fans tendrefTe , (ans compaffion* 
fans humanité i difons mieux , «e ion t des monf- 
tres dans la Société. 

. Ce ne fêta point parmi des gens de cette e£ 
pçce , que nous: irons chercher des amis quj 
partagent nps peines & nos difgraccs. Le traie 
qu'on raconte de Pyrrbon f ne peut s'entendre 
feû$ indignation & fans horreur. On .alTure 
qtf Anaxarque (on Maître , étant tombé /dans ua 
folTé, Pyrrbon continua fa route, fans daigner 
loi tendre la main, ou lui procurer le moindre 
fecours. Cette manière de prouver 1 fon amitié 
& de marquer fa reconnoiftance* étoît réfervéo 
pour cette engeance dePhilofophes. Voudrions- 
nous que les gens avec qui nous vivons, eus* 
fent de pareils fentimens ? r 
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AÈTIC L E : V. 

• « 

-- 4 Des Caujes du Pyrrbinifine, 

• 

SI Ton pouvoit parfaitement développer roui 
l'enchaînement des caufes' (Jui* déterminent 
un homme à prendre le parti de douter & de 
s'entêter du Pyrrhonifme , il n'en faudroit pa* 
davantage pour en découvrir IMIlufïon & le ri* 
cftcule. Quoique nous ne cohnotfflons pas biert 
Ce qui fe paflfe dans les autres hommes, & fut* 
tout dans les Pyrrhoniens qui font des gens d'à* 
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lie humeur fort étrange, nous en Avons pour* 
tant affez pour nous affurer des principales eau* 
fo$ de leur égarement. 

Parmi les caufes du Pyrrhonifme, je remar- 
que d'abord la Vanité» la Parefle, & la Corrup- 
tion du cœir encore plus que l'aveuglement de 
l'efprit. Les Hommes font naturellement cu- 
rieux ou defireux de favoir: ils aiment à briller 
ou à fe dlflinguer en fe faifant un nom parmi les 
Sa vans; ils tâchent de trouver des raifons ou 
des prétextes fpécieux pour fecouer le joug im- 
portun de la Loi qui gêne leurs penchans. Coin» 
me le Pyrrhonifme fournit ou femble fournir de 
quoi fatisfaire tous ces goûts & toutes ces pas* 
fions différentes , on 1'embraQe , on t'y livre 
avec plaiiir. 

„ Il eft bien peu de perfonnes que l'Amour 
„ de la Vérité, & le defir fincère de la connot» 
f> tre , engagent à fe livrer conftamment â l*é- 
„ tude , & toujours avec une ardeur nouvelle. 
„ On aime le repos; & c'eft le goût de la plû- 
„ part des hommes. Pour s'affranchir de ce 
w ce qu'il y a de rebutant & de fatiguant dans 
, , un travail foutenu, dans un examen attentif 
„ & réfléchi, où l'on compare, où l'on combi- 
„ ne toutes les opinions afin d'en extraire ce 
„ qu'elles ont de certain, bientôt ils tâchent de 
„ fe perfuader que tout eft problématique. Us 
„ font ravis de penfer qu'il ne nous eft pas per- 
„ mis d'aller au de-lâ de la Ample probabilité 
a , & de la vraisemblance. Dès-lors , l'étude 
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* 9 dfevient pour eux un amufement , parce qu'ils 
,» en écartent tout ce qu'elle a de gênant. En 
„ peu de tems , ils favent ce qu'on a écrit fur 
» la plus grande partie des Sciences; ils font en 
f , état d'en parler; ils fe fouviennertt également 
„ des preuves & des objections. Le tems que 
„ les autres ont donné à un examen laborieux , 
„ ils l'ont uniquement employé à ranger leurs 
„ lectures, i former des Recueils, l fe faire un 
„ ftyle aifé, à s'énoncer agréablement. On ne 
„ peut difconvenir que ces gens-là n'ayent pris 
„ le meilleur parti , fi l'état de certitude fur 
„ quelque objet que ce Toit , eft une chimère. 
f , D'un côté, ils ont trop d'intérêt à le croire 
„ ainfi , pour n'avoir pas tout le penchant pos- 
„ fible i fe le perfuader; d'un autre côté, l'ha- 
bitude les ayant mis dans l'impuiflance de fai- 
re de férieux & juftes examens , ils ne fe per- 
fuaderont point le contraire de ce que les 
inclinations de leur cœur les déterminent à 
croire. Hé! comment fe réfoudr oient -ils à 
quitter une vie aifée, agréable, pour vivre 
j, plufieurs années dans la retraite , afin de s'iri- 
ftruirepar l'étude, par la réflexion, & fe for- 
mer une méthode raifonnable pour difcèrner 
le faux du vrai , le probable du certain , # 
le certain de l'évident ? Ne ferions-nous p*s 
f ] déraifonnables d'exiger que ces efpritsfuper- 
„ ficiels, & incapables d'application, *im*ffeût 
f y le travail pour le travail même, ou pourcon- 
' ., rir après quelques vérités dopt la cortnciiT^ 

Q3 
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„ ce leur feroit à charge? N'ont- lis pas donné 
„ affez de tenu a lire , à faire des recueils , & 
„ à s'approprier Tare de les mettre â profit pour 
,, s'en faire honneur dans Toccafîon? Il efttems 
„ qu'ils jouiflent du fruit de leurs peines & de 
„ leurs travaux!" 
Achevons ce portrait, d'après les Maîtres de 

l'art. Nous vivons dans un fiécle oè tout le 
monde fait gloire d'honorer l'efprit& Je fa voir. 
Ces qualités feules font un titre fuffifant pour 
concilier à lin homme l'admiration , l'eftime &, 
fouvent l'amitié des perfonnes du premier rang. 
Les Grands fe font honneur de fréquenter ceux 
qui paflent pour avoir des tatens: Ils aiment -à 
leur faire un accueil dîftingûé." Leurs places,, 
'Jeurs occupation? ne leur permettent gueres d'ap- 
profondir les Sciences ; & quand même ils en 
tutoient le teins , peut-être en feroient-ils un 
autre ufager ainfi, pour leur plaire, il ne faut 
*Jeur parler • de feience que tuperrkiellement-, 
'mais d'une manière agréable. Un Savant leur 
fera toujours plaifir , quand il leur apprendra par 
fon exemple', à ne rien chercher au-delà delà 
jrraifemblance, fous prétexte qu'il n'eft pas pos- 
iîble à l'homme d'aller plus loin. Les G'rdnds 
font toujours charmés de fe perfuader qu'il ne 
faut pas beaucoup de tems § d'application pour 
connoître les chofes auffi sûrement que ceux q« 
fe font Catigués à les approfondir. 

Pour nôiis convaincre que la Vanité & Je* 
Jaffions çond'uifent les Pyrrhoniens, écoutons 



fur le Pjrtbohifme. %j^y 

{fetlet ail des Ppithoniens Modernes. C'eft ainfi 
que iteyfr s'explique- dans l'Article où il traite ce 
qui 3 concerne Arcéfiiês.^ L'entreprifè de corn- 
„ battre toutes lesSfcietices, & de rejetter non- 
i, feulement le témoignage des Sens, maïs auffî 
„ le témoignage de la Raifon , efl la pins har- 
*, die qu'on puifle former dans la République 
» des Lettres. Rlle<êft femblable à celle des 
„ Alexandres & des autres Conquérais qui ont 
,, voulu fubjuguer toutes les Nattons. Elle 
„ demande beaucoup d^efprit , beaucoup d'élo'- 
„ quence, beaucoup de Leéhire, beaucoup de 
„ méditation. Atcijïlàs' étôit auffi propre qu'on 
;, le pou voit être pour cette entreprife. La 
i, Nature & l'Are a voient concouru à l'armer 
d& toutes pièces. Hétéit naturellement d'un 
génie- heureux , prompt , vif ; fa perfonne 
étoit remplie d'agrémens ;• il parloftde foon- 
*„ ne grâce. Lies charmes de fon vifage fe* 
i, coudoient admirablement ceux de fa voix 9 ft 
„ il apprit fous de bons Maîtres -tout* ce qui 
,. étoit capable de perfectionner fes dons natu- 
„ rels, je veux dire , n'étendre leur force par 
„ la réunion de pjufieurj parties différentes." 

Voilà ce qui plaît dans le Pyrrfronifine. Les 
Pyrthoqiens fe rega/^enf comme des Héros , 
pendant que le relie des Gens de Lettres ne 
£ompofe que le vif Igajro 4,es Philofqpbçs.>Ceux- 
ci rç'ofept attaquer, que ce; qu'ils cpnjpfleqt pour 
ttreur,i.^la fait qpe Jçurs vi&pires ne font pas 
fort glorieufes , quand il leur arrive d'en rem* 

Q4 
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porter. Mais les Pjrrrhoniens ofent attaquer c# 
qu'on croit le plus vrai & le plus certain. Ce* 
pendant Bayle reconnolt qu'ils profitent de tous 
leurs avantages & de tout ce qui eft capable; 
d'éblouir. D'ailleurs , il faut avouer que le* 
victoires des Pyrrhoniens ne font pas fort dif- 
ficiles ; les gens parefieux, vains, & les cœurs 
importunés par les Lois , font charmés de les 
prendre pour Maîtres, 

Toutes les Seétesqui ont favorifé te* Pallions, 
ont tpujours trouvé un grand nombre de Parti- 
fans & de geltateurs. Je n'en fuis point furpris; 
l'Homme cherche naturellement à fecouer le 
joug: il s'efforce dç brifer les entraves que la 
JUifon a ojifes i fes penchans. Comme il n'y 
a< jamais eu de fyftême qui donnât plus de car- 
rière & dç liberté, que le Pyrrhonifme, il a fait 
dans tous les fiécles , beaucoup de Difciple*. 
Mais prenons garde: quand on puife à une four- 
ce bourbeufe, on ne boit que de l'eau troublç 
& mal faine. 



ARTICLE VI. 
Conduite ^'sn doh tenir avec les Pyrrhoniens. 



T jN Pyrrhonien, difoit M. de Crouzas , mè 
^ parole un homme bien déraifonnable ; en 
effet 9 n'ouvrir la bouebe que pour contredit 
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les autre» ; ne méditer ; que pour fe perfuader 
qu'on ne fait rien & qu'on qe peut rien appren- 
dre; détourner fans çefle la vue de la lumière 
qui peut convaincre, pour s'embarrafler foi-mê- 
me & embarraflèr enfuite les autres par des dif- 
ficultés; s'efforcer de perfuader aux Hommes 
qu'ils n'y a point de régie sûre 9 & qu'ils ne 
doivent fe faire fcrupule de rien , s'obftiner i 
fapper les fondemens de la sûreté publique & 
de la sûreté des particuliers: tout cela me paraît 
an renverfement deRaifon qu'aucune autre folie 
ne peut égaler. Malgré cette confidératioh , je 
me donnerois bien de garde de dire en couver* 
fation à un Pyrrhonien , que je le regarde comme 
un fou. Je penfe même que ce ferolt très mal 
entendre les intérêts de la Raifon , que de fe 
borner à avertir les autres hommes de la folie 
des Fyrrhonlens , fans les en convaincre par des 
preuves folides» La Vérité doit profiter de tous 
fes avantages, & au lieu de fe borner à punir 
les Pyrrhoniens par le mépris & le fllence , il 
faut raifonner avec eux, & contre eux» comme 
l'on en agiroit avec des perfonnes raifonnables 
& prêtes 4 écouter la Raifon. ... Quand on 
écrit contre le Pyrrhonifine , on ne doit pas fe 
t flater qu'on ramènera les Pyrrhoniens déjà déter* 
minés i l'être toujours , & qui (fe platfent dans 
leurs doutes. Tout ce qu'on peut faire de 
mieux» c'eft de profiter de quelque refyett 
qu'ont encore pour la Raifon ceux qui fe fentent 
ébranlés par les Sophifmes des Pyrrhoniens , $ 

Qî 
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de leur -faire goûter l'Evidence quffttade la 
Certitude. Mais pour cela, les voies les- plu* 
tranquilles font, fans contredit, les plus ef- 
ficaces. 

' Il n'eft: cependant pas impoflîble de ramfener un 
Pyrrbonien de fes égaremens, & de le guérir de 
fa maladie. Un Pyrrbonien ne Teft pas toujours; 
on peut donc profiter de fes -bons mbmens , 
pour l'accoutumer àtéfpe&er l'Evidence ; pour 
lui donher quelque inquiétude fur fpn fort, & 
îui ouvrir les yeux fur Ces intérêts. ~ Les mala- 
dies de l'Ame font "une yvrefle ; elles ne durent 
pas toujours : mais il y en a de plus d'une efpè- 
ce, & de plus d'un degré, Les Pyrrhoniens îes 
plus outrés" & les plus opiniâtres n'ont pas l'ef- 
prit continuellement occupé de leur* incertitude; 
cet état les abandonne, & les reprend aUffi; quel- 
quefois.' Pour l'ordinaire', ils penfent & ils vi- 
vent à. peu près commentes autres hommes: ils 
né' prennent le parti de douter & de s'affermir 
çladsT leurs doutes ; qu'à mefure (ju'bnfeur eu 
fournit les occafions , '& pour âihfî dire',' 'qu'à 
jnefurq qu'on les y fdlllci.te , & qu'on les y 
contraint : ne les réveillez point /.ne. Jes aigris- 
fez point, en pofiaitt .$rèïqùe Thêfé îîrilofpphi- 
que pour matière àc l àffpute; hé touchez point 
à ,1a. Religion & a lV'Mçrale >•' ne ramenez point 
fous» leurs yeux quelque régie qui àlllç à les gê- 
ner; confultez-les fur up procès,; fur ifa'eyen. 
te, fur un emploi, fur la ftru&ure d*iin édifice* 
fui l'ordonnance d'un repas fur quelque matière* . 



enfin Je leur goût,- ils foutiendront leurs con- 
feils par de bonnes raifons : ils lèveront les dif- 
ficultés quWleur oppofeÀ ;'' eti un mot, ils 
jaifbnneront..ayeç toute Texaftitude, tout Tor- 
dre, toute l'attention & tout le bon fens qu'ifs 
abandonnent auflitôt qu'il s'agit d'examiner des 
fujets d'une autre importance. Il faut donc com- 
mencer par Ips ,apprivoifer avec laRaifon, & 
avec l'attention aux ftêgles , fur des fujets qiii 
ije les effarouchent pas ; on' pourra peu à peu, 
les amener à foutenir la vue des vérités contre 
lefquelles ils étoient fi prévenus; & ils fe ren- 
dront enfin à la Raifon. 

; Outre cette méthode , & ces raifonnemens que 
j'ai puifés .dans les Ecrits des Philofophes qui 
m'ont précédé :, je pourrois faire un précis dp 
toutes les , principales obje&ions des Pyrrhd^ 
-Biens, & donner ici des réponfes relatives & 
capables de faite difparoître leurs vains Sophif- 
jnes. Quelques-uns de mes JLeâeurs trouvè- 
rent peut- être du plaifir à fuivre cette façon 
4e philofopher. Mais il m'a paru qu'elle de* 
-Yiendroit. d'ailleurs fort inutile; dans cet Ouvra- 
ge, &.qjiejrien. des gens la re^arderoientc.opci- 
-me un hprs d- couvre. J'ai fourni des armes : fûf- 
Hfantes pouf, réfifter à tous les coups que nos 
Adverfakes, peuvent nous porter. On trouvera 
même, dans cet Ouvrage, ^e^uoi les combat- 
tre avec f accès, s'ils yeulentnfexontenir dans les 
bornes que la Raifon a prefcrites à tous le* 
hommes* •'.'«; 
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Ia Pyrrhonifino eft contraire à la Raifon ; & tes 
Pyrrbonkns font prefque toujours en contradiBum 
avec eux-mêmes. 

Qv'ov parcoure» Tune après l'autre, toute* 
les difficultés que les Pyrrhoniens nous 
oppofent pour ébranler la certitude de dos con- 
noifîances, on verra, comme l'aflijre C***, 
qu'elles fe réduifent â cette efpèce d'argument 
dont la fauffeté & l'inconféquence frapperoient 
ïefprit de l'homme le plus idiot : Vous ncfiveç 
pas teut, donc vous ne f avez rien. Toutes leurs 
obje&ions tombent t & leur force s'évanouît, 
dès que l'on comprend qu'on peut connoîtré un 
fujet, & en ignorer d'autres; que fi le fujet eft 
fort compofé f on peut en connoîtré quelques 
parties, tandis qu'on en ignorera d'autres; en- 
fi,n , qu'on peut fe convaincre de la véjké d'une 
propofition , aux termes de laquelle on n'atta- 
chera que des idées vagues f parce qu'on ne fe- 
ra pas état d'en (hbftituer de plus déterminées. 
J'apperçois qu'une chofe change d'état; je con- 
clus que ce changement eft l'effet de quelque 
caufe : Cette conclusion riefi pas sûre, me dira uo 
pyrrhonlen; parce que vous n' ave* pas d^couietê 
cette caufe, ni ife quelle manière elle a produit fm 

Je' ne puis me perfuader qu'on parlç fincér* 
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ttênt, quand 00 tient ce langage. Un Pyrrho. 
tifen qui ouvrant fon coffre , s'âpperçoit que 
.. l'argent qu'il y avoit enfermé, n'y eft plus, & 
-prend des mefures pour découvrir qui le lui a 
enlevé ; fouffriroit - il patiemment qu'on vint 
lui dira d'un ton Philofopbe ; Fous n'y penfez 
pas; avant que de vous mettre dans Vefprit que quel* 
qu'un. a ouvert votre offre & a pris veore argent 9 
il faudrait premièrement connaître qui l'a pris 9 (f 
de quelle manière il a fu ouvrir votre coffre pour 
fe faifir de ce qu'il renfermait. Ce pitçyable r?i r 
fonnement eft précisément de la même efpèee 
que ceux des Pyrrhoniens. 

Avançons : quand même on douterait effective* 
jnent s'il y a de» corps qui ayent une exlftence 
réelle hors de notre penfée, ou fî ce que nous 
croyons voir, parott être, fans exifter en effet; 
on ne feroît pas moins sûr qu'on penfe: on ne 
feroit pas moins sûr qu*ori a différentes penfées, 
& qu'on s'apperçoit que l'on pente. On voit 
les rapporu que les penfées ont les unes avec 
les autres : ces rapports nous occupent ; & nous 
femmes allures que nous les voyons, que noua 
les apperçevons par le fens intime , ou de quel* 
que autre manière. 

Je ne fuis point étonné que les Pyrrhonien* 
raifonnent mal , & foient arès-fouvent en con« 
tradition avec eux-mêmes. On a beau fe tenir 
fur fes gardes , il n'eft pas poffible qu'on folttoi*. 
jours Pyrrhonien. La Nature & la Raifon s'é. 
(/happent df teins en teips. Le bon feps « ar- 
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xaché, k Bayle. plusieurs aveux quç j>Tai>,i 
porter» Ils auront d'autant plus.fcjpoû^ & d* 
force contre le Pyrrhonifine , que tous les Pyrf 
rhoniens modernes font gloire de refpeâer £n# 
ht pour le moins autant que Sèxtus Empyticus* 
Il réfutera cependant de ce que je dirai cfeptè* 
Aoyie, i°. qu'il y a de l'évidence, & qu'on peuç 
la fentir; a°. qu'on a très-grand tort, qu'on eft 
ftême inexcusable , lorsqu'au lieu de la cher* 
ther & de s'y rendre attentif, oh en détourne 
les yeux, , & l'on fait des efforts poui la chica- 
ner; 3°. que cette fan taifie eft un renverfement 
de la raifon qui nous porte â aimer & à refpec* 
Uf l'Evidence. 

' Dans le Di&ionnaire Critique, à l'article Pyr- 
tbon+ 9 BayU s'exprime ainfi : „ Quand on eft 
,, capable de bien comprendre tous les moyen* 
,, de l'Epoque , qui ont été expofés par Sextus 
,, Empyrkus, on voit que cette Logique eft lé 
„ plus grand effort de fubtilité que l'homme aie 
„ pu faire; mais on voit en même tems quecet- 
i % te fubtilité nepeut donner aucune fatisfa&ion* 
„ elle fe confond elle-même; czxfi elle étoitfo* 
„ Hde 9 elle prouver oit qu'il eft certain qu'il faut 
> t douter" 

A l'article Spinoza, dans les Remarques, #*y- 
îe allègue divers exemples de proportions , 
qu'aucun Sceptique , dit- il, riefa jamais attaquer, 
£f de/quelles aucun Pyrrbonien fie s'cfl avifé de dwr 

* Note €4 ' 
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t*r; £f on ne le pmrreit , ajoutent- il hardiment* 
fans les derniers excès d'impertinente , de folie é 
&ex%ramgance. Qu'eft-ce qui l'oblige à parler 
ainfi ? Sans doute , l'évidence de ce qu'il pro* 
pofe. Par conséquent , toutes les fois qu'on 
trouvera autant d'évidence , & partout où elle 
fera, il faudra la reconaoitre, donner fon con* 
fentement, à moins qu'on ne foitfou, ftopinift^ 
tre> juA)u,'à la fureur. 

Dans la Réponfe aux Quejlions d'un Provin* 
ttotj.j*^ je reconnois , dit-il, avec tous les 
f , Dogmatises, que l'Evidence eji le cara&ère (h 
i9 /«. Vérité. . . . J'avertis M. Bernard qu'on l'a 
„ trompé , lorfqu'on lui a dit que M. Bayte /<?!*• 
it tenait que toutes les proportions évidentes étotenê 
„ également évidentes. Je lui réponds que cette 
99 Thèfe, les corps font incapables de penjcr, , pa- 
„ roît affez évidente à M. Bayle pour la juge* 
„ certaine , mais qu'il ne là croit pas aufli évi- 
,, dente que cette propofition , deux fcp deusi 
„ font quatre." C'eit 14 ruiner lePyrrhonifme qui 
fonde fon grand principe de la fufpenfion fur 
une évidence égale des. deux côtés. Qu'il me 
foit encore permis d'ajouter ici que tout l'arti- 
cle Spinoza , mérite d'être lu; il eft très-propre 
à former au goût de l'Evidence; on y apprend 
à raifonner jufte : & après avoir eu le plaifir d'y 
feconrtottfe une lumière qui diflipe * l'erreur , 
on fe dégoûte des. fophifmes qu'employent les 

* Tome Y. Chap, 2+. jwgts 311 9c 31* 
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Pyrrhoniens , en s'effbrçaot de répandre des té- 
nèbres fur toutes les vérités. Tant il eft vrai* 
comme je l'ai obfervé , que les Pyrrhoniens fe 
contredirent eux-mêmes , & que la Vérité let 
force i lui rendre hommage ! , 

En traitant l'article Carnéade , le fameux Au* 
teur du Dictionnaire Critique, auroit-il égale* 
ment oublié qu'il fe donnpit lui-même pour Pyr- 
rbonien? 11 s'exprime en ces termes: „ Carnés* 
„ de avoit travaillé de toutes Tes forces à f en- 
„ verfer la coutume de confentir à ce qui n'eft 
„ pas évident: entreprenoit-on davantage dans 
,, la moyenne Académie? Au refte, on avoit 
„ raifon de dire que la peine qu'il s'étoit don* 
„ née là-deflus , ctoit un travail d'Hercule; & 
„ Ton eût pu ajouter que ce Héros fût venu i 
y9 bout plus aifément de deux mille monftres, 
99 chacun auffi redoutable que l'Hydre de Ler- 
„ ne» ou que le Lion de Nemée, ^a'Arcéfilas 
„ ni Carnéade n'auroient aflujetti Thomme i 

n'opiner pas, c'eft-i-dire, Ane confentir à rien 

qui n'eût été amené i l'évidence par la voie 

de difeuffion." 

On voit par ces paroles , que les Pyrrhoniens 
s'attribuoient une force de génie, dont tous les 
autres Philofophes étoient , félon eux , fort 
éloignés, its Peftimoient & la vantoient d'au- 
tant plus, qu'elle leur pâroiflbit plus difficile i 
acquérir; en effet, il n'eft pas aifé de furmonter 
abfolument la Nature. Le Pyrrhonifme eft une 
maladie dont les lumières de la Raifon vont na- 

tu- 






tureHement Anouaguenr. Les accès de cette 
B»j»|ftdie bntieurs intervalles. On éprouvealors 
les forces de 4a, Tlaifon; on feqt la peine qu'il 
fufrtfj téfiaet». riSc l'on fe fait une gloire d'y 
l^gfter n inalg(é cette peine. II arrive pourtant 
tjju ; un. Pyrrhqnieo « dans Ictrain ordinaire de 
Jaïie. fuit la, Nanjre & fe conduit comme le? 
autres .hommes.. Ce n'eft que dans la diipute, 
jj i; quap^.on r |Jui.. rappelle fou -hypothèfe en la 
combattant, qu'il fe déclare contre la Nature, 
& qu'il devient contraire à lui-même. Carnéade, 
pgm concilier fa-conduite avec- fin fpéculations , 
s'étoit un peu relâché. On prétend, dit Bayle, 
qa'Arcéjills ioWit Mé qu'ii y tOt des ctofei prtbd- 
lies: Carnéade ne fa point nii\ il a mime voulu 
3ftl'g iavraiffabiante'iiaus ditenriinit'à agit, pbw- 
$â qà'on : nt : $rïàohparfuT tien dbfoiwitent. Il avait 
■gnïore'iïàs d'indulgence ; il permettait au Sage d'o- 
piner en Quelques rencontrer. 

le de cette manière , 
qu'il fe contredit, -fï 
itla-libércéderéflé- 
ijemblabie eft ce qui 
nais pbur juger fi un 
i mo*ns'au vrai, rie 
:flîteV connoltre au> 
If l ' '"•"■ ■ 
les I*ytrhbnier.s par- 
Us affluent qu'As ne 
m , fcopr la négative 
:e autant" de râlions 



Î58 * ÙmftdératiâAf *• 

• • • • • , > 

que pour l'affirmative. Ried âe pjuâ aflSE &; Aè 

j>Tus naturel % que de' rétorquer tbndre eux Icfur 
argument , ; en ces termes Y^it fie fera donc £aa 
feoins vrflfî tl le (fera même davantage /que Tut 
la vraifemblance de chaque proposition , on trou* 
ve des raifons égales powr Çf Contre. Ainfi, dtt 
leur propre aveu, le Pyrrhdhifme fe trouvera 
fàppê par Tes fondemens. Voilà", pouvons nous 
âtteavec M;4èChuzas, desraifônsquinefouf- 
frent point <tféf'i>épfique! ] :: 5 V ^ f - - : 
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.iX^ Pyrrbçnifmz efi contrrire ,bJtr Jtcligion } àië 

Murale, 4 #«*** kf Sciet^^0 v au hmbe^ <U 

. Ja Société 1 , dont il efi captàùfeçmfct le boule- 

*vetfemént. 
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■ ^'est, Jur tout, en trai&ntje$ : pbjets,djî.cçe 
* ^ Article ? que M. de Cro^as excelle paj: h 
force & la (oltdité de Ces raifonnemens. ffd& 
inafque les, JP^rnoniehs , & dééo^vre "tout Tç ve- 
nin que ,leûr $ftê me s'efforce de tacher* Appll- 
quons-noufà le!» Cuivre dso^ja ijia*che. 
Ceux qui travaillent à établir te Fynfcônifihe, 
. n'oublient ; jjeij pour colorer leurs J mauvais jeteft- 
. feins. ils nous difént (}de ïçùrvnique bt^ efi 
. tfbumilitrïa. gai/on , £? ^ J>Rff&* r .> f* r Kjffh 
..pris m$me ? fcyftj ,lundères tK 4 fajrç de la Fotjeêe 
Jon appui fip fin tout» Un homme cTefpriroc 
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jamais dupe de ceraifoffliement;;iIen ap- 
percevra d'abord Je défaut: c'efl;,iin vain fubter- 
fuge, de la part des fyrrbonierjs; .Nous allons- 
pourtant combattre ^c détruire toutes leurs rai- 

_.Pour avoir la Foi,. & pour fe bien conduire 
ftir ce que la patolç de Dieu.nous ordonne de 
cxoire & de pratiquer, il faut premièrement s'ê-, 
tre afluré que le Livré fur lequel nous nous re- 
pofons, *<? Livre, le foutien (f fobjet 4e notre 
Foi , h fondement de notre certitude , eft un Lïvrç ; 
divin qui nous apprend la volonté de Dieu. . Et 
infime, avant cette çonnoiflance f il eft néces-" 
Jaire , riori-feuïemerit d'avoir quelque idée, de 
Pieu » mais il faut de plus' être certain de fon 
exigence. Corament, fans cela, pourroit-on 
8'affiirer que çë I-îvre eft divin } & voir fi c* 
qu'il nous enfeijne , cft conforme à l'idée que 
bous avons de Dieu? C'eft en raifonnant , que 
%oas les Doûeurs Chrétiens ont donné des preu- 
ves '.convaincantes que. ceux qui ont écrit ce Li« 
\re^>i'ont écrit de la part de Dieu; & que c'eft 
lui. qu'on écoute, en les écoutant. Mais fi la 
Raifqn ne peut rien' alléguer cjui n£ devienne 
dguteu* par une proportion contraire, & d'éga- 
le vraifejnblance, ori fera donc condamné i un 
doute éternel fur la certitude de la Révélation. 
Âinin les Sceptiques & les PynhoniensyonedJ- 
xe&ement à anéantir la Foi, au lieu de nous en 
faire mieux connoltre le prix , $ de nous en 
Caire femir davantage Ta néceffit^ 

R z 
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Ne craignons pas de dire que te Pyrrbonifintf 
cfl une erreur pernicieufe , fatale , hônteufe au 
Genre humain j que ç'eft une abomination > & 
qu'elle renferme feule ce que toutes les autre* 
ont de dangerpu$. Si l'pn examine avec atten^ 
don ce fyftême ; on ne trouvera pas nos exprès» 
fions trop fortes ; & l'on fera bien éloigné de 
regarder comme une hyperbole ce que nous avons" 
dit. 3 

On a fait des Loix ; ceux qui les ont faites/ 
ont compris dans leur plan dé Légiflation ce 
qu'ils ont jugé le plus capable de procurer l'uti- 
lité publique S le Bonheur du Genre humaifi 1 :' 
on les à obfervées , ces Loix 1 , parce qu'on a 
cru qu'il valoit mieux les obfefver que dé les 
négliger. Si tous les Hommes avoient été Pyr- 
rhoniens, rien de tout Cela ne fe fût exécuté; 
Pourquoi faire des Loix qui , peut-être, font 
injujles f peut-être inutiles , peut-être pernicietffest 
Pourquoi les obferver ? puifqull n'eft pas phs 
sûr qu'il en arrive du bien , qu'il eft sûr qu/il en 
arrivera du mal? Il y a eu t parnji les Hom- 
mes, d'honnêtes Gens; parce .qu'il feti a eu qui 
étoient perfuadés qu'il y a àne; di(lin<fH6rr féelle 
entre <lâ Vèrtii .& le Vice. Foïdés ftir ce prtb- 
çipei Wontpenfé, comme : jlft Ciciron % que le 
Bien honnête eft préférable à' tous ;frs autre*, 
& qu'il n'y en a poiptlde plus utUé;; ? <ji> con* 
çpit que le Souverain Etre veut qu'on donrie la 
préférence au Bien moral ; & qu'il aime à ré. 
çompenfer d'une manière digne de lui, un ç&obç 
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fL ralfonnaWe. Maïs fi <Paprês les Pjrrrhonlens ,* 
en regardoit toutes ces ëbofet comme incertai- 
nes, s'empreflerpit-on à choïfir pour Régie de 
fa vie , dès idées qui peut-être ne font que d'a- 
gréables Ululions & de belles chimères ? A quoi 
bon fe contraindre pour les Cuivre, & renoncer 
à des intérêts qui paroifleht réels & préfens? 
Un Homme incertain s'il fait bien ou s'il fait 
mal, fi fa vie eft un bonbeur ou un malheur, 
s'il la tient d'un Etre bon ou d'un Etre qui fe 
plaît à tromper & à faire du mal ; quel parti 
doit- il prendre , que celui de ne pas réfléchir j 
puifque toutes les réflexions ne peuvent abou- 
tir qu'à de nouvelles incertitudes , & confé- 
quemment à de nouvelles inquiétudes ? Je dis 
plus encore ; quel autre parti doit-il prendre , 
que celui de s'étourdir, 5c d'oublier ce que fou 
fort a de trille, pour fe livrer aux Voluptés? A 
quoi bon préférer le Devoir à l'Intérêt , quan4 
on n'a aucune certitude fur le Devoir? Ces 
raifons me paroiflent plus que fuffifantes pour 
faire voir que le Pyrrhonifme elt directement 
cppofé aux bonnes Mœurs. 

Continuons de raifonner à peu près fur lemê« 
jne ton , pour ce qui regarde les Sciences , les 
Arts & les Belles-Lettres. Pourquoi un homme 
fe donnera -t* il la peine de travailler, de lire', 
de méditer , de faire des conje&ures , de cher- 
cher à les vérifier par des expériences ? A quel, 
defleinen remarquera- t-ii, avec (crupule , to\h 

R 3 
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tes les circonstances ? A quelle fin cherche* 
ra - 1- il d'en tirer des çonféquences , fi par cous 
ces foins & par tous ces travaux on n'apprend 
rien ? 11 s'enfuit donc que le Pyrrhonifiue eft 
également contraire à toutes les Sciences & à 
tous les Beaux- Arts, 

Ce mqnftrueux fyftême va plus loin , ajoute 
M. de Çrouzas. Il renverfe les fondemens de la 
Société & de la sûreté publique. Non-feule- 
ment plie n'eft établie, mais elle ne peut s'éta- 
blir que fur quelque Dogme certain: or, û la 
Raifon ne peut parvenir à aucune certitude , on 
Soutiendra comme vrais les Dogmes les plus ab- 
furdes & les plus pernicieux , dès qu'on aura, 
quelque intérêt à les prendre pour Régies. II 
efi donc aifé de voir que les principes d'unPyr- 
ihoniep le çonduifent néceffairemenr à dire que 
la Religion n'etl pas d'un plus grand ufage pour 
la Société que PAthéifme. Dès qu'on regarde 
comme une chimère l'efpérançe de parvenir à la 
çonnoiflance des vérités qui doivent nous régler, 
on mérite d'être taxé de folie à proportion qu'on 
travaille pour fe procurer cette connoiflance 
qu'il eil impoffible d'acquérir. 

;Ôn ne peut gùêres compter fur la fidélfté de 
ceux qui manquent de principes fixes-, & qui ne 
çroyent pas même l'Rfprit humain affez fort & 
(iffez éclairé pour décider juile fur des intérêts 
temporels. Ils fe trouvent , pour ainfi dire , 
nébèflliyrement réduits à s l abar.donner fans xe- 
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fehlie à' fenrs fantaifies i od à: leufs caprices. 
Ils ne peuvent fe convaincre dans leurs fyftâw 
aies, qu'aucun parti foit le meilleur. *^ r 

Un Homme qui fait profeffion de ne rien fa* 
Voir, de ne rien croire, de ne rien efpérer; 
qui ne fait d'où il vient, ni où il va; qaine 
fait s'il y a un Dieu, ou s'il n'y en a point; s'il 
en eft approuvé , ou bal ; s'il eft pofflble qu'H 
ait un jour , quelque part à fes faveurs , ou, s'il 
*ft deftinë à éprouver éternellement fon indigna* 
tîon; s'il. doit fon exiftence à une caufe bonne 
& jufte, ou à un principe injufte & cruel, mais 
•pruiflant; un Hommç qui neî cojlnoU aucpne 
différence effentielle entre le Vice & la Venir» 
"-qui ne fait fi l'un ne vaut pas plus que l'autre , 
-fi le Vice ne* mérite point 1* préférence, fi T& 
-clat de la Vertu n f eft point i^n 61 ua éclat, & fi 
«réellement die n'pft poinivune cbdfe abomina* 
ble; un homme, dia-je,.de Cftttft.efpècç, !$$ 
,Weri dangercteulans la Société.: >, . • ; . , 
• Il femblerqtie ce feroit ici Wîflispropjre i xi; 
.pondre aux; objeftîx>ns; de jo|i*.l«f f5fr^?niPW 
èmpeu fameux;, mais cette entreprit nous ik- 
2«eroit trop Ipii*:; d'ailleurs ;rjJs,nîont rien op* 
Jppfé de folîde 0* de ipéofÊnx à quoi l'on ne 
.trouve une réponfe fatisfaifanje dan* les, princi- 
pes ou raifonnemens généraux fy> particulier 
iàor>t j'ai -fait ufage dans ce dernier Chapitrç. 
tÀinfi, je rme\c*irtenterai d'entrer d»ns quelque 
détail fur. Jos.matttres les plus impoitautes de la 
Morale* ■ 
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&^ctt^, dwri le* -Chapitre XXID.dtt Livre lit 
des Infttastions ; efforce de détruire toutes les 
Régies de Mœurs. J/n'y a rien.- dit-il, gui <** 
fa nature fois bon; Mauvais ou différent: l'un re- 
gardé vec indifférente un objet qu'un autre recbttj 
ce comme un bien, {f qu'un trtifième rejette c mm* 
un mal, Or 9 fin Bon* J* Mauvais, ï\Lndi firent 
ttoiânt réglés par là Roture , Hfev^auffi ifnpôfftyU 
8e ks changer , qu'il e/i impoffihle de .change* le 
feu en eau; chacun ftmiroit également les imptts- 
fions du Btëti ''i tbatu* appercevf oit également cefc 
les du Mal.- 

' Voki, faiVWit Mi' (fe prouvas, i quoi fe ré- 
duit cette QuefRoh : Les Hommes font-ils afptk 
heureufement disposés pour ne fe tnmpef jamais fuit 
ve ' qui efk véritablement bon , fur: ce. qui jsflf mau- 
vais , éf fnree auteft indiffère» tf jtt qu'ils en 
jugent par idée & par lumière ; f oit qu'Us en jugent 
par inclination qu par intérêt ? f 

Quand même *es> trais différences dû B*tf * 
% èâ Mauvais êc de l'Indifférent, fe trou v croient 
établies par la Nature > indépendamment de l'o- 
pinion des Heinines ; ii ne s'enfutvroit pasné- 
êeflatrement qu'il Jp eût autant de diffdreactts 
dans leurs idées, & les mêmes précifémentqqi 
fe trouveroient dans la nature* dès chofes. De 
ce que l'un,' Air le firapîe rapport de fes>yeo^ t 
dira qu'une Tour qu'il voit de fort loin t éft 
xjuarrée , & qu'un autre appuyé fur certaines 
xonjefturcs , foiitiendra quitte eft rbnde;' s'eli- 
fuit -il qu'elle ce (bit de fa nature, ni <juarr*é f 

ni 
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#i ronde, &, que fa figure foit indéterminée P 
Joute propofition cft du conforme à l'objet fur 
lequel elle roule, ou n'y cft pas conforme: dans 
le premier cas., elle eft vraie; dans le fécond, 
elle eft fauflc* Les jugemens des Hommes , pour 
être différens fur la vérité ou fur la faufleté dto- 
ne proportion, n'en changent pas la pâture; dé 
même leurs jugemens fur le Bien & le Mal , fut 
la Vertu àleVice, n'empêchent point, par la dif- 
férence qui s'y trouve , que le Bien & le Mal ne. 
foient déterminément ce qu'ils font de leur natu- 
re. Ce qu'on doit conclure de la différence des 
fentimens des Hommes fur le Bien & le Mal ; c'eft 
premièrement , qu'on peut fe tromper , & qu'il y a 
une partie des Hommes qui fe trompent en effet 
dans les jugemens qu'ils portent fur cette matière. 
Mais fi l'on peut fe tromper fur un fujet , il ne s'en- 
fuit pas qu'on foit condamné à une éternelle in- 
certitude. Il y a un milieu entre douter & igno- 
rer toujours, & ?ntre l'état qui nous mettroiè 
mu-deflus de tous leà doutes & qui banniroit toute 
forte d'ignorance. 

Du refte , toutes les différentes & toutes les op- 
pofitions de Loix & de Coutumes que Sextut al- 
lègue, & qu'on a multipliées depuis le tems où il 
vtvoit, aboutiffent uniquement à prouver qu'on 
a'eft trompé dans les Régies qu'on a données ; & 
qui s'en étonnera ? On devroit être beaucoup, 
plus furpris que les Hommes ne fe trompa fient 
que rarement , quand on fait avec quelle préci- 
pitation ils fe déterminent , & quels, principes 
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Ils mt *»WWmfc<te fttv fe pow déddcr. ffeàfc 
iH vetfîté * proiflfe *feftet>fe * qtl>il -fcat^bertber ait 
fêate-qu* dans te *Mfl»Ttt*flieiie<<!fe Stomates, 
lés «principes Déwffekeç «pria* <^ïi(îteè^ qW 

i**»p*r*èr ici deioès^rf^c^», ^*cfe<$te>fti ftfc 
WiiNiâttsIe prémlefCW^tédentity^îfièttte Pir- 
fife de'tokm Oitafcge, ^ily'tiHfeiiHB^ifefc t& 
ftotielte entt^H V^ttf^feVic^, ëitfre feUfehft 

frnt, d'après Bityle , d'ester & tfe JtriHBcrteitt 
qui 'ftiivctortettr part?; iïFàUarblt^trebfëD^vw- 
glcpour nepas^p^èrce^olf^ léth* r fcrHb«afc- 
rbtns h'bnt tfétftfe Wlttfe S 'ffc'ttepeftferit éèbutr 
qtm dw^gfcoraws oiicîes ^s qufiîe'fêÔèeWflèttt 
peint. D^^ofi^f^^fM^^^^^cWélïi, 
dit' Bnyfe , - £f $w t&éftft'-mempféhtr^b^, mi4éèl*> 
rèquWnW'p&s MHùirtquHl y*ip k* Vices & 4êt 

^♦^f l^ndi^tenètfoérWHh^Umiie(f partons 
ks devoirs de la vie. Enfuite, petit fe motte* 
cénvert ée^te^ëfc^ion & 4tes rèptvctitsqui 
en (bïK lés faites nature* , Séfh pwkefcdv *ve 
te érftl : yrinefffto ; if 'ftfo'mmrs> % 9Ji'ffhviMto ht 

^«f^nx^hifoHA^nwJ^W^^'Jfer'fa ***** 

ÇbrMMs Onbedbxto'ftt <vteto'iàti , &•%* êii 
libertins ftfprtï'fuï thxntVicn. 

Mais, loin de mettre h Moitié â'couYert ptr 
#ttç fépanfe, $n hi^ trahit , «t^n l^amkteAo 



' ÈHlÊLiÈiÊrrhÈÊÊÊJmâ* -*£?' 

mtUtt fitffit » dît M* *.«*«•**< *r *i<À bon 
*b«iob9i fa ^Tfcfbtiii», de, o*qpi oft dtaw?» 4e 
« qui; ait df gué. de ^Htojqpmeî Qupad il ferajc 
jrô$hl&<kstai afttaes,. quri en feacd* tapipâft? 
Suivant b tmpénuM|ea& oa wm ctoftfosatf- 
iftert au» Mgta* tes, les avait apprifes ; Q**< 
*ipàigu'û» ta oon&eHfe,, m* i»tes*k>tera IWP 
SMin* &i*a ne^ feçoit <k>nc plirtiniHi^ qitttî^- 
twticr Ip Morale pour for- mèmev &d\i>.4»ft«#- 
*•«!«& autws Hpmmaa; il», m femtonk.ptatiaé* 
CtiM&t a^ «tailleur** qu'ils foiow étkirâa ou i- 
gaotaoi* kiWiOtpfioeJwiMitndfaiieaclafiaéfl^- 
LorflÇue Aftyto préta&dôtaWin ce paradaxew }l 
femfee dWiiirt^îDëiïéHôftidéfè^e^; fofripifaie 
ou pmtogfftfcëquHï^flr point pardomiafcte à uû 
homme qui fe pique de juftefle d'efprit, & qui 
a profeffé la Philofophie. Ajoutons à tout cela f 
& à ce que nous avqçs qipgprté d'ailleurs , après 
1/i. de Crouzosi Les Hommes , difent les Pyr* 
rhoniens, ne fuiveot pas toujours leurs lumiè- 
res; le plus Couvent leur humeur, leurs intérêts 
préfens» leur^aflîon^^entleia^çonduiterdoncf 
ils confultent inutilement la lumière. Quelle in- 
confèquencel *- 

L'Expériencfr ne prouve * t - elle pas qu'oit 
peut corriger ibn jtégipéraiMient , quoii peut 
re&ifier fon huqput., qu*ou petit modérer fes 
pallions fuivant que îa ftaifon l'ordonne ? Lorf» 
qu'on veut s'appliquer à l'étude, on devient Mè*° 
decin , Orateur. Pourquoi vou droit • on retran- 
cher l'art de bien vivre? 
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«61 emjtiénttêju furli Pynhouifiu. 

Le* Vertui de quelqua Savant qui ont fUt 
prof'efîion de Pyrrhonifme ou d'Irréligion, ne 
font -elles pas une preuve que l'Homme peut 
fe maltrlfer ou fe contraindre? Les Impies qu'en 
-•sur cite , emmetfftnt à quitte? bames & » quelles 
nffreufes défiances leurs jentmens lu expefoient , 
fnt fait lies efforts peur ôtir à leurs ennemis lepteàfir 
4e leur reprocher leurs vices & leurs infantes com- 
me une fuite il leurs bjpetbifes. Mais quelques 
exemples qu'on allègue, on ne prouvera jamais 
que la Religion ne foit pas un frein qui contri- 
bue i la tranquillité & au bonheur de la SociéV 
té. Les Gens pnidens fe méfie/ont toujours de 
ces prétendus Pbilofophes qui font gloire d« ne 
rien croire, S. de fronder tous Je» Dogmes. 
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